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ÉTUDE  SUR. LE  LANGAGE  POPULAIRE  OU 
.  PARIS  ET  DE  SA  BANLIEUE. 


AVANT-PB0P08. 


Avant  de  commencer  la  lecture  («)  de  ce  teivaîhîiiik-ipéu--- 
minutieux,  comme  tout  trayail  relatif  à  là  grammaire,  j'indi- 
querai en  peu  de  mots  le  caractère  géqiBral  du  patois  parisien, 
puis  je  désignerai  d'une  manière  exacte  et  cbkcnn  d'eux  par 
le  titre  qui  lui  est  propre,  les  monuments  que  j'ai  interrogés 
pour  en  étudier  et  en  décrire  scrupuleusement  rorganisme.  . 
n  faut  d'abord  être  et  demeurer  bien  persuadé  que  ce  patois 
n'existe  plus.  Paris  l'a  entièrement  oublié,  et  le  peu  d'endroits 
de  cette  yille  où  il  a  tenu  le  plus  longtemps,  eçSEime  les"  halles, 
les  Qiàrchés^  les  ports  et  peut-être  un  ou  deux  faubourgs,  en 
ont  à  peine  conwryé  quelques  fonnes.  Si  la  banlieue  en  a  gardé 
davantage,  —  et  je  dirai  ailleurs  pourquoi ,  —  c'est  si  peu  de 
chose  qu'il  n'y  a  pà^  là  de  quoi  suffire  à  une  restitution, 
même  pà^ejle^-^e  ce  bizarre  langage.  On  peut  donc  dire  què^ 
^  civilisation  en  »,  a  tout ,. dévoré.  La  civilisation,  comme  la 


tfe 


C)  Là  i^rodjaction  ^de  cette  étiuld>it  interdite. 

(^  Qmelqiiès  fragments  de  ce  travéîl  /  qui*  a  pour  autenr  M.  Charles 
Jïiaard,  ont  été  lu»  à  TAcadémie  des  Ini^criptUitta  et  Bellef-lettret  an  mois 
àéiiovttnbre  dernier,  et  Je  Journal  o/fimf  en  a  parte  d^e  lumière  très 
faYÔràble  dans  le  com|>te  rendn  des  séances^  de  PAca^éttiie;  mais  aaciine 
partie  de  cette  savante  étude  philologique  n'a  été  eaeore  publiée.  La 
ReidUe  de  i'tnêtructum  pubitéué  a  été  asses  heureuse  pour  Ven  procurer 
tout  le  manuscrit,  /qu'elle  fera  connaître  en  .entier  à  ses  lèetoor»  dim  I^ 
prochaines  livraisons.  '  ♦  Nom  ot  la  DiBiOnim. 
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asr»  QUESTIONS  d'eXSEIGN.  ,   LFTTRKS  ET   SCIENCES. 
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barbarie,  a  ses  exécutions;  mais  du  moins,  ne  s'en  prend -elle 
qu'aux  ruines,  et  souvent  pour  les  réparer.  Ainsi ,  quand  en  par- 
lant de  ce  patois,  je  m'exprime  au  présent,  ilLdoitr-être «htendu 
Vjueje  me  transporte  au  temps  ou  il  fleurissait;  aur^-^  le  répète,  ' 
c'est  un  patois  mort,  et  s'il  n'a  pas  la  sottise  de  révendiquét 
une  chaire  où  J^n  l'enseigne,  il  mérite  au  moins  ce  degré  d'at- 
tention nS?  lès  anafômistes  scrupuleux  ne  font  pas  difficulté  ' 
d'accorder  aux  produits  anormaux  de  la  géri^ération. 

Il  est  presque  superflu  d'ajouter  qu'on  ne  parlera  point  ici 
de  cet  argot  parisien,  décoré  du  nom  de  langue  verte,  et  qui 
doit  son  origine  au  théâtre,  aux  cafés,  aux  bals  publics,  aux 
prisons,  aux  journaux  [mêmes  et  des  mieux  famés;  cet  argot 
n'est  pas  et  n'a  jaiôais  été,  si  ce  n'est  à  de  très  r(ires  exceptioûs 
près,  le  vrai  patois  parisien,  encore  qu'il  tende  de  jour  en  jour 
à  le  devenir  tout  à  fait.  Il  s'agit  simpïlNent  du  langage  vicieux 
parlé  par  le  peuple  de  Paris,  et  qu'on  ne  vgit  se  produire  avec 
quelque  suite  et  quelque  étendue  que  dans  les  écrits  de  la  pre- 
mière moitié  du  17''  siècle.  Toutefois,  des  écrits  très  antérieurs 
à  cey^  dat«,  et  su^ojU^à  partir  de  Villon,  en  offrent  déjà  des 
traces  ;  ce  sont  ceux  des  grammairiens  du  16'  et  même  di^  17"  siè- 
cle, .d'autant  plus  précieux  pour  mou  objet,  qu'ils  abondent 
en  détails  sur  la  prononciation  du  populaire  parisien,  et  que 
ces  détails,  parce  qu'ils  étaient  étrangers  au  langage  normal, 
n'ont  obtenu  aucune  attention  sérieuse  des  grammairiens  pos- 
térieurs. Ce  sont  aussi  les  conteurs,  les  poètes  dramatiques 
du  16*  siècle.  En.  remontant  plus  haut  encore,  c'est  à  dire  au 
moyen  âge,  on  pourrait  dans  certaines  chartes,  et  même  dans 
"des  ordonnances  et  édits  de  nos*  rois,  trouver  des  mots  que 
recoÏMiaîtrait  comme  siens  le- patois  parisien  ;  mais  ils  sont 
rares,  ou  du  moins  on  est  rarement  assuré,  si  ce  n'est  qiiand 
le'  fait  est  nettement  affirmé,  qu'ik  soient  du  langage  de  Paris 
véritablement  populaire.    •  ^  .  ^ 

Quoi  qu'il  ensuit,  c'est  en  consultant* ces  diverp  monuments, 
que  jt'ai  recueilli  les  matériaux,  et  de  mon  Dictionnaire,  -- 
duquel  on  doit  dire,  désormais  comme  de  notre  patois,  qu'il 
n'existe  pins  (*) ,  --  et  des  rejpaarqués  auxquelles  les  mots  dont 


(•)  n  a  été  détruit  tput  entier  dans  Uincendie  d'une  des  annexes  de 

Vhôtfil  de  ville.  Il  y  avait  sept  &ns  que  j'y  donnais  tous  mes  soins.  Aurai-je 
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il  se  composait,  ont  donné  Uçu.  Je  ne  nommerai  toutefois  que 
les  monuments  intégralement  écrits  en  pur  patois  parisien 
qui  sont  les  plus  étendus  et  les  plus  importants,  où  l'on  ne 
saurait  ne  pas  reconnaître  Pimage  et  la  continuation  d'une 
tradition,  et  dont  on  ne  peut  en  conséquence  contester  Tau- 
tonte.  Ce  sont  :  .  ^  '  •  r 

1"  Les  nouveaux  CompUmens  de  la  place  Éaubert,  des  Halles, 
Cimetière  S.  Jean ,  Marché-neuf  et  autres  places  publiques. 
Ensemble,  la  réjouissance  des  Harangêres  et  Poissonnières 
faite  ces  jours  passés  au  gasteau  de  leurs  Reines,  1644,  in-8^ 

—  Anonyme.  \       ^ 

2«  Agréable  Conférence  de  deux  paisans  de  Sàint-Oûén  et  de 
Montmorency  sur  les-  affaires  du  temps.  A  Paris,  1G49,  in-4". 

—  Anonyme.  •  -* 

C'est  la  première  de  cinq  Mazarinades'  qui  ont  toutes  Iç 
même  titre  ;  mais  ce  nombre  est  porté  à  sept,  q^iand  on  y 
ajoute  les  deux  suivantes  V/^^   "N^  . 

3°  Nouvelle  et  suiiteyde  la  cinquièsme  partie  de  V Agréable 
Conférence  de  Pîarot  et  de  Janin,  paisans  de  Saint- Oûen  et 
de  Montmorency,  sur  les  affaires  du  tempe,  par  le  mesme  autheur 
des  précédentes  parties.  —  Janin  va  chercher  Piarot  morte-paye 
ou  garde  du  Havre, ^  pour  estre  son  compère.  A  Paris,  1651,  in-4«.. 

4«  Nouvelle  et    suitte    de   la  sixiesme  partie   de   V Agréable 
Conférence  de  Piarot  et  de  •Janin,  paisans  de  Saint-Oûen  et  de 
Montmorency  sur  les  affaires  du  temps  présent  A  Paris,  1649  • 
in-4°.  —  Anonyme.  .  .  .        '         ' 

On  remarqjiera  ici  que  la  suit^  de  la'5«  partie  est  d'une'dâte 
postérieure  de  deUxanB  à  la  suite  de  la  6«  partie  ;  c'est  qu'elle 
est  sans  doute  4^ne  réimpression,  comme  il  y  eri  a  eu  beaucoup 
d'autre^  de  ces  mêijaes  pièces.         *        " 

55»  La  Gazette  des  Haltes  touchant  les  affaires  du  temps.  Pre-  '- 
miére  nouvelle.    A  Paris,    chez  ^Michel  Métayer,    imprimeur 
•ordinaire  du  Roy,  demeurant  en  l'ïsle  Nôstre.J)amç;.sur  le   ' 
Pont'Marie^  au  Cigne.  1649;  in:4^  ~  Anonyme.   " 
^  Autre  Mazarinade,  p^ib  en  vers  de  huit  syllabes,  partie  en    ' 
vers  de  douze.  •  . 

6*>  La  Gazette  de  là  place  Maubert]  ou  suitte  de  la  Gazette   « 
^s_  Halles,  touchant  les  affaires  du  temps.    Seconde  nouvelle, 
A  Pans,  chez  le  même,  1649,  in-S".  -^  Anonyij^. 
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7"  Suitte  de  la  Gazette  de  la  place  Maubert ,  par  Vautheur  : 
de  la  Oazette  des   Halles,    touchant    les   affaires  dy,  temps.    A 
Paris,  che7.  le  même,  U>49,  in-4".  —  Anonyme. 

Au8sL,en  vers. 

^*'  La  Conférence  de  Janot  et  Piarot  Doucet  de  Villenoce,  et 
de  Jaco  Paquet  de  Pantin,  sur  Ventrée  de  la  reyne.  A  Paris,' 
16G0,  in-4°.  —  Anonyme.       -  .  V 

9**  Lettre  de  remerciement  envhyée  an  cardinal  Mazarin... 
Aaec  la  Harangue  de  la  dame  Denise^  etc.  Paris,  1651,  in-4''. 
—  Anonyme.  -  '  -      ' 

'  10"  La  Micaresmc  des  Harangéres,  ou  leur  entretien  sur  les  . 
affaires  de  VUitat:  V&vis^  1649.   —  Anonyme.       '    ^- 

11"  La  Noce  dé  Village^  comédie  en  1  acte  et  en  vers,  par  / 
M.  de  llosimont ,   comédien   du  roy  pour  le  comique.  Paris, 
1705,'in-18.  \  ■/  .         ■ 

Cette  pièce  est  tout  entière  dans  le  style  /des  Conférences;  elle 
g,  même  pris  de  la  5^,  l'histoire  plaisante  de  Torigine  des  cornes,, 
racontée  par  Janin.  C'est,  diftns  la  dernière  scène. 
^2?  Pièces  et  Anecdotes  intéressantes ,  savoir,  les  Harangues 
des  habitans  de  Sarcelles  (par  Jouin),  un  Dialogue  des  Bour^ 
geois  de  Paris,  etc.^  qui  n''ont  pas  ét^  publiées  :  le  Philotjçinus 
et  le  Porte-feuille  du  diable ,  qui  en  est  la  suite.  Revu  et  cor- 
p.gé.  Deux  parties.  A  Aix  en  Provence,  aux  dépens  des  Jésuites, 
lan  de  leur  règne  210(1731),  in-12.         • 

Les  Harangues  sont  au  oombre  de  dix  ;  la  première  est  datée 
de  novembre- 1730  et  la  dernière  d'avril  1748.  Ce  sont  des  satires 
très  spirituelles  et  très  violentes  contre  les  persécuteurs  du 
jansénisme.  ^ 

.  13**  Les  trêê-humbles  et  trés-respectueuses  Remontrances  des 
Habitants  du  village  de  Sarcelles  au  Roy^  au  sujet  des  affaires 
présentes  du.  Parleinent  de  Paris,  avec  des  notes  critiques^  his- 
toriques et  politiques.  A  Rottetdam,  chez  Richard  Sanspeur,  à 
la  Vérité,  dans  la^place  d'Erasme,  1732,  in-12. 

\4:°  Les  tréS'humbles  RemercimenU  des  habitants  de  Sarcelles 
au  Roi  y  au  sujet  élM  retour  du  Parlement  de  Paris.  A  Sarcelles, 
aux  dépens  de  la  Société.  Chék  Claude  Fétu,  1733,  in-12. 

.  15*"  Çomjolimentjkespéré  de&Sarcellois  à  M.  de  Vintimille,  au 
sujet  du  pèlerinage  de  S.  Méaard.  1733,  in-12. 

jM^^*gg^Tnoins  Tft  dialogue  et  1q  Philo tanus,  indi- 
quées aux  <]uatrè  numéros 
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tippolées  les  Sarcelles  6\i  Sarhellades,  Mdis  les  trois  dcriiièrejj 
ont  ete  désavouées  par  Jouiiv;  elles  sont  en-  effet  beaucoup  moins 
spirituelles  aue  les  siennes  quoique  le  jansénisme  en  soit  aussi 
violent.         I  .  ■   ■'  , 

16*^  Les  ÉCôsseuses  ou  les  Œufs  de  Pâques,  suivis  de  t His- 
toire du  Porteur  d'eau  ou  dfs  Amours  de  la^  Revaudeuse,  co^ 
medie.  A  Tj^oyeâ,  chez  k.veuveOudot,  1739,  in-12: 
Toutes  ces  pièces  sont  de  Caylus.  ' 

17^  Rapsodie  ou  Chansons  des  rues,  au  sujet  du  mariage  d^ 
Msf  le3auphin  (Louis,  fils  de  Louis  XV).  S.  d.  (1745).  in-8\ 

18"  Les  écrits  poissards  de  VadéV  tant  ^n  vers  qu'en  prose, 
compris    dans   l'édition    de  ses    (J^uvrès  complètes  '  en  4  vol  ^ 
in-8%  publiées  çn  1757;       /         :      /        ;       ■ 

19''  Les  Lettres  de  Montmartre  par  Jeannot  Qeorgin  (pseudo- 
nyme d'Antoine  Urbain  Cousteilier),  1750,  in-18. 

Type  du  patois  pari^ieïi^  sinon  le  plus  fidèle,   du  moins  le 
moins  mélangé.  /      ,' 

2œ  Madcme  Engueulé  du  les  Accords  poissards,  comédie 
[larade  en  1  acte  (par  Boudin).  1754,  iir-12. 
^  21"  Le  Goûté  des  Porcfijerons.-^  Le  D^eUné  de  là  Râpée  (par 
l'Ecluse).  -^  Les  Citrons  de  Jatwtte^en  vers.  -^  Le  Poissardiana 
(par  L'Ecluse).  -^  Les  Amusemens  à  la  grecque  (par  le  même). 
—  Dessert  du  petit  Souper  dérobé  au  chevalier  du  Pélican, 
attribué  au  même.  (De  174$  à  1764).  Je  cite  en  bloc. 

22-^  Les  Porch€rons,;^oèxj[ie  en  vn  cKants;  dans  Amusemens 
rapsodi-poéMques  contenant:  Mon  Galetas,  Màn  (eu,  et  autres 
pièces,  AStenay,chezJ.  B.Meurant,  imprîtiieur>i4ibraire  de 
M^  le  Prince  de  Coù4é,  iTB,  in-12.  -  anonyme. 
•  23«  Plus  de  deux  cents  pièces  politiques,'  pamphlets  et  jour- 
niaux  en  langage  poissard,  publiées  pendant  la  révolution,  à 
partir  de  1789.      y      0       ''    '.  ! 

24°  Riche-en^gUeule^  ou  le  Nouveau   Faïi^..j  publié  par  un 
enfant  de  la  joie^  Paris,  1822,  in-12.  -—'Anonyme.    '  » 

J'ai  passé  soué  silence  quelque^ pamphlets  du  temps  de  la 
Ligue,  et  près  d'un  millier  de  M^zérinades,  mm  écrits  en  patois, 
il  estTvrai ,  mais  où  j'ai  ramassé  quantité  d'âcpressions  nbtoi-    . 
rement  populaires  et  parisiennes.  Les  titres/emcts,  avec  J es 
exemples  àTappùi,  étaient  indiqués  dans  l/nïctid^ 

En  voilâ^lus  qu'il  ne  fallait  peut-être  pow  foSer  un  dic- 
4i.in»^i«  ,*  i,  fai.M  -a.^^  j^^j^^i  en  ne  ménageant  passes" 
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exemples,  —  cotome  aussi  je  ne  les  ai  pas  ménagés,  —  ctri>our 
çtablir  le  véritable  caractère  du  langage  dont  j'ai  faillie  dé- 

!      pouillement.  ^  . 

Ce  langage  que  j'appelle  patois,  pour  êtj0^ref,  ne  mérite 

guère  ce  nom,  pris  surtout  dan»  le  s^As-dc  dialecte  ;  il  n'en  a 

.  ni  l'unité,  ni  l'originalité,  ni  les  règles  ;  c'est  une  marqueterie 

où  les  diverses  pièces  qui  la  composent  sont,  si  pressées,  qu'on 

ne  distingue  pas  toujours  nettement  le  fond  sur  lequel  elles 

.  sont  ajustées.  Il  met  largement  à  contributign  le  bourguignon, 
le  normand  et  le  picard  anciens  et  moderaes,  et  quelquefois 
le  wallon.  Tantôt  il  garde  tels  qu'ils  sont  les  mots  qu'il  leur 

^-  dérobe,  tantôt  il  les  dénature,  comme  ikfait  aussi  des  mpts 
français,  mais  ceux-ci  plus  brutalement,  et/â  la  manière  des 
voleurs  qui  dénaturent  l-es  ol5jets  qu'ils  se  s^nt  appropriés.  La 
cause  en  est  à  la  disposition  de  l'organe  Wal  du  peuple  de 
Paris,  tour  à  tour  empâté  et  élastique,  brusque  et  Jjraînard , 
fin  et  grossier;  à  son  goût  pour  certaines  lettres^  qui  les 
lui  fait  prodiguer  à  tort  et  à  travers,  de  la  façon  la  plus  illo- 
gique et  dans  les  circonstances  les  plus  contradictoires;  à  la 
faveur  qu'il  accorde  aussi  bien,  aux  sons  larges  qu'aux  sons 
amincis,  et  au  plaisir  qu'il  semblé  prendre  à  en  intervertir 

/^  les  rôles  ;  enfin  à  une  affectation  évidente  à  corrompre  ou  à 
forcer  la  prononciation  régulière,  toutes  les  fois  qu'il  veut  se 
moquer,  ou  qu'il  veut  imiter  le  bien  dire.  Cette  manie  est  sur- 
tout remarquable  dans  Vadé  et  son  groupe.  Il  a  aussi  une  pas- 
sion effrénée  pour  l'épenthèse,  la  métathèse,  la  prothèse  et 
l'apocope.  Quant  à  la  syncope,  il  y  a  peu  de  voyelles  et  même 
de  consonnes  et  de  syllabes,  qu'elle  ne  supprime  san&  façon, 
et  alors  même  que  cette  suppression  n'a  ni  pour  objet,  ni  pour 
effet  de  précipiter  le  discours. 

Il  cède  d'ailleurs  à  certaines  influences  euplionîques,  tout 
comme  les*  langues  régulières,  et  à  cette  force  qu'on  a  nommée' 
assimilatrice  et  qui  eà  exercée  par  une  lettre  sur  une  autre 
lettre,  par  le  radical  sur  la  ;flexion,  et  réciproquement;  il 
maintient  d'anciennes  formes  régulièrçs,^  aujourd'hui  inusitées, 
et  qui  ne  semTblent  vicieuses  que  parce  qu'il  les  emploie  ;  il  laisse 
à  certains  mots  actueUement  masculins  le  genre  féminin  qu'ilâ 
avaient  autrefois,  et  fait  aussi,  mais  plus  rarement,  le  contra'ire. 
En  un  mot,  ce  patois,  puisque  patois  il  y  a,  est  l'inconsé- 
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^m-m.  suiCle  pAtH')nj  i)K  rAïu^r     *    ;,,.     ^'soi 
'  "   ..-■  -■^-  -     ■■  ■'■    \'''  '   "■   ■  ■  '*•■   .     ~     ''  •  '   ''  ■.. 
^  Jôuin,  sont,  selon  ;i^oi,  eeiix  aiùi  le- peignent  avec  le  plus 'do 
fidélité^  quoique  chacun  avi^c  des  nuanceà.  Vadé  est-  plus  pi- 
.  card;  il  se  ressent  de  son  çays.  Cx^ustellier  est  pkiâ  bourgui- 
^  gnon;  ii^'était  parisien,  amsi* que  Bi^din  qui  se  balance,  pour 
-ainsi  dire,  ^l^tre  le  bourg;uignôn  et*  le /picard.  Jouin  était  de 
Chartrçs,  pays  à  peu  près  dépourvu  dfe  patois  loeîil.  Ses  5^r-. 
c^«aci«5  sont  émaillées  de  formes  françaisesarcliaïques,  et  assez 
forteiiient  empreintes  de  picarde  Quafcn4$.ux  Conférences,  çJlIes 
soût  un  mélange  assez  bien  pondéré  de  tojif  ces  patois-  mélange 
qui  était  propre  atix  paysans  des  environs  de  Paris*  parce  que, 
par  des  motifs  que  ^expose  dans  mon  èayail,  la\  plupart  des 
marchands  bourguignons,  picards  et  normands  qui  vendaient  "^ 
à  Paps,  lojgeaient  dans  ces   quartiers.  Ces  mêmes  paysans, 
maraîchers',  grainetiers,  coquetiers,  etc.,  abondaient  dans  les 
halles  et  les  marchés,  oit  ils  avaient  aussi  leurs  étaux. 

J'ai  dit,  et  je  fe<  répète,  il  ne  faut  demander  à  ce  patois 
aucune  méthode,  et  s'il  a  été  i^ossible  d'en  dresser  un  diction- 
naire, il  ne  le  serait  p^s  d'en  composer  une  grammaire.  Tel 
qu'il  est  cependant,  il  a  sa  curiosité,  son  intérêt;  il  est  mort 
d'ailleurs,  n  me  reste  à  former  le  voeu  qu'on  ne  le  juge  pas 
tout  à  fait  indigne  d'une  oraison  funèbfe;  je  l'ai  faite  avec  une 
impartalité  difficile,  comme  chacun  sait,  dans  ces  sortes  de 
pièces,  mais  que  l'impossibilité  d'avoir  une  vertu  quelconque 
à  faire  valoir  dans  le  défunjt,  m'a  imposée  naturellement.^ 

Voici  d'abord  un  résumé  très  succinct  des  changements  divers 
dont  les  voyelles  et  les  diphthongues  sont  affectées: 

A  se  change  en  ai  ou  en  e  simple,  surtout  dans  le  voisinagè^^ 
de  Vr  :  chairette,  tairOer,  levme.cheihme;  en  é  marqué  de  l'accent 
aigu  :  diéhle,  diémqnt,  héché;  en  i  devant  n  :  hinde,  chince^cin- 
quinte  ;  en  t  avec  adjonction  de  n.  devant  un  double  ff  :  infection, 
infecté,  pour  affection,  affecté  ^  en  au  à  la  fin  de  quelques  mots 
terminés  en  al  :  animau,  chevau,  mau.  .~  • 

E  se  change  en  a  le  plus  fi;^quemment,  et  presque  dans 
dans  toutes  les  positions;  mais  son  voisinage  des  liquides  i,  ni, 
^»  />  après  et  surtout  avant  elles,  rend  ce  xhangemènt  à  peu 
l)fè8  inévitable;  il  est  même  sans  exôeptidn,  toutes  les  fois 
que  l'e  précède  l'r.  C'est  la  prononciation  favorite  du 'peuple 
de  Paris.  Tous  les  mots  du  dictionnaire  où  se  trouve  lé  son  ' 
er,^  à  la  tête?  dans  le  corps  et  Vajrfois  aussi>à  la  fin  de  ces 
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lettre  e  devaiit  m  ou  n,  position 


où  elle  a  le  son  de  ïaj  se 


ehftnge  en  i:  vintre,  cintre,  cortim^  aus^  quand  elle  est  suivie 
de  Ta  :  agriable;  criature,  suivie  ou  précédée  (fe  IV  :  agriment,^ 
rigarder,  cérémonie,  opira,  et  dan]^  d'aiji très  cas.  Elle  devient 
o,  dans  oncore,  ondvoit,  avont;.  m,  devant  m,*  dans  prumiery 
fumelle,  isurninaire;  ai,  à  la  fin  des  mots  où  elle  à  l'accent 
aigu  :  égarhiy^.baHolaiy  maugrai  ;  ce  qui  entraîne  la  même 
désinence  avec  un  allongement  pour  la  2?  p'ers.«  plur.  du  con- 
ditionnel: pmviaiSf.feriaiSy  mangiais :Enûn,  e  buvert  ou  fermé 
se  renforce  eh  eu  :  beugnet,  beugueule,  eupitre,  cheiiœ  de\i^  ceu, 
qiceu,  de,  ce,  que.      '       i 

I  se  change  en  é  doxis^àécipliney  déficile,  énutiîey  inçévily  et 
d'autres  encore.  S'il  est  suivi  de  m  ou  n,  il  se  change  en  a"; 
àntrigance,  ambééille,  ou  en  e  ?  eri^Unation,  enjonctioriy  ou  en 
é,  ei,  ai  indistinctement:  babêri^,  famaine,  fareine,  chamj>aignony . 
etc.  Mais  s'il  précède  un  double  mm,  ou  nn,  il  s'attache  si 
étroitement  au  premier, m  ou  n,  qu'il  produit  avec  lui  une 
nasalité  aussi  forte  que  désagréable;  car  alors  il  se  change  en 
la  diphthongue  ai,  laquelle  ne  peut,  da^ls  cette  position,  avoir 
le  son  fin  et  dégagé  de  Vi  placé  devant  ces  doublés  nasales 
aimmortel,  ainïmoral,  ainnocence.  Le  même  son,  mais  écrit  m, 

.reparaît  devant  II  double  et  rr  doublé  :  inlégaly  inréguliery 
inlusion;  mais  l'n  est  epentbétique  dans  :  cheminse,  comminssixtrii 
mins,  prins.  Cet  abus  de  la  nasalité*  est  encore  un^xies  carac- 
tères distinctifs  du  patois  parisien.  Enfin,  n*  se  change  en  u 
clans  fin  funale,  effi^gie,  çumeti^re;  et  en  m'  dans  luire  pour  lire. 
Y  se  change  en  j  ou  g  douk  là  où  il  tient  la  place  de  deux 
t  :  paget,  envoger,  ennuger,  noger,  plaije,  roijal  OU  rojal ,  loijal 

•ou  Iqjal,  etc.,  pour  payer,  ^voyer,  ennuyer,  noyer,  plaie, 
roy«l,  loyal.  .  * 

■^   0  se  change  en  om;  chouse,  courps,  brouche,  assoumer,,  etc. \. 
en  a  devant  m  et  n  :  an,  wian,  hanorer,  nammer;  quelquefois 

.  en  e,  ou  fen  t,  ou  en  u  devant  les  mêmes  lettres  :  mensieur  ou 

:  minsieur,  à  la  picarde,  tumber,  'succumber;  d^autres  fois  en  au 
et  en  eu:  baune,  haume,  queume,  bonne,  homme,  comme; 
queutnencer,  céritifieunie  ;  fl  y  a  mçmé  eu/jîce  et  euMcier,  Il 
devient  ladiphth.  ot  dans  cloire  et  moirue. 

U  ne  se  change  en  a  que  dans  comparation;  en  é  danspZ^m^^ 
excomméànier:  en  t.  dans,  dépité,  himeur^  timulte^  et  une  foule 
(1  autres.  IMToffre^p^  d'exemple  dé  cliangement  eno,  tBft^4^ 
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devienn  eu^  ai  et  m',  dans  écueumê,  fortexine,  couteiùne;  —  boi- 
V   r/iw^,   i^critoire;  —   twîï,  conduit,  liiisarn^;  il  se  change. en  au 
dans  o  iî7^,  ahouriy  trouye,  et  en  Z  dans  certains  mots  ijui  '  se 
terminent  en  ngTe  :  haranglCy  seringle,  meiringle. 

■  ■  .  -'      '   '  ,  '   '    ■''      ' 

DiPHTHONGUES  VBAIES  ET  FAUSSES. 

"  '  >    '  •"■'■-  .       ■      ' 

Ai  perd' son  i  dans  char,  éclar^  vrament,  je  fas,  tu  fas,  je 
ferasy  tu  férds^  et  ainsi,  aux  mêmes  temps  et  personnes  des 
parf.,  fut.  et  cond.  de  presque  tous  les  verbes.  Il  p(Brd  Va  dans 
ide^  connitrCy  sis-tu.  Il  se  change  en  é  aigu  dans  mésorij  réson, 
5^5on;  en  e  féminin  dans  fesons,  fesiez,  i\xi  on  prononcerions, 
etc.;  en  m,  mais  seulement  dans  umer  (pour  ainier),  forme  in- 
variable des  Sarcellades';  en  eu  dans  fleurer^  bien f eut riçe;  en  oi 
dans  roisori,  môisoUf  boiser  y'  secrétaire. 

Au  perdl'w  dans  ara,  sara^  et  leur  conditionnel;  il  devient 
ou  dans  choud^  jourie,  oussi,  etc.       ; 

Le  trigramme  eau  final  se  cliange  constamment  en  iàu  :  biau, 
chupiaUj  viàUy  màntiau,  etc. 
Ei  perd'  l't  dans  signeur.  el  milleur.  , 

Eu  se  change  e^i  ou  dans  plourer,  goule,  meurtre-;  il  rejette 
Vu  dans  feille  et  feillet,  hureuœ^  et  Ve  dans  Ugène^  Urope^ 
Ustache.  /  ,  *  ' 

Qi  se  distingue  par  le  nombre  et  l'inconséquence  dé  ses 
transformations.  Il  devient  tour  H  tour  et  souvent  dans  le  même 
mot  :  a  épais,  oa,  oua,  é,  è,  ai;  oèy  oué;  oai,  ouai.  Les  exemples 
de  toutes  ces  formes  sont  aussi  nombreux  que  les  mots  où 
entre  cette  diphthongue.  Oi  perd  tantôt  IV,  timtôt  Va  :  bosson, 
posson,  mosson;  rine,  rial^'riaume. 

^Om 'perd  Vu:  cop,  forcher,  torner,  torment^j^tc.  ou!  To  dans 
crupion.  Il  devient  au  dans  ^awdron,  bautre,  et  eu  dan»  équeute 
pour  écoute.  s  > 

Ui  perd,  l'u  dans  brit,  pis,  depis,  li,  pissant  et  quelques  autres; 
et  Vi  daàs  eu$ine^  cussot^  f^ussier,  jun,  etc.  . 

Maintenant  je  vais  entrer  plus  avant  dans  le  détail  de  ces 
mutations  diverses,  en  ^décrire  l'occasion,  la  provenance,  en 
un  mot  l'histoire.  Je  commencerai  par  parler  des  voyellesi 
puis  des  diphthongues,  et  après  des  consonnes.  Je  traiterai 
ensuite  des  flexions  des  verbes,  et  je  terminerai  par  ce  qu'on 
affîi^ii  lêè  gguirès'gé^iclioD.  ^       /    "       if'"'  ■  ^^^ 
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Dans  notr^  langage  populaire,  principaléiSntrau  17*  siècle^  , 
a  devient  at-dans  les  monosyllabes  ma^  ta,  sa,  ça,  maiy  taiy  sdiy 
çai,  et  dans  cela,  déjà,  deçà,  voilà  :  celai ,  d^ai,  deçai,  voilai 
ou  vetai.  C'est  une  prononciation  bourguignonne ,  laquelle 
affecte  aujourd'hui  un  n'ombre  de  mots  plus  considérable.  On 
en  use  aussi. en  Lorraine,  mais  plus  sobrement. 

La  même  voyelle  composée  ai  se  substitua  à  Va  dans  clairté, 
chairette,  tairder,  raige,  raiciyie.  Mais  rMirté  était  également 
propre  à\  la  bourgçf^'sie,-  car  cette  forme  est  dans  Régnier  (V). 
Elle  s'explique  par  l'influence  Mu  soa  de  l'adjectif,  clair,  à 
laquelle  l'adverbe,  claifement,  est  resté  soumis. 

Ailleurs,  je  trouve  dans  mes  textes,  au  lieu  de  ai,  son  équî- 
sonnant  k  quand  cet  e  estsuivi  de  deux  consonnes  dont  là  pre- 
mière est\un  r,  ou  d'un  rr .  double  :  erière  ou  erier,  que  les 
cbarretiers  \^mployent  ^indistinctement  pour  faire  reculer  leurs 
chevaux;  ekicle,  lermes,  genàermes,  çlièrme,   cherhon,   herbe, 
bizerre,  caterrhe.   Encore,  lermes,  gendermes,  chermes,  qui  ,sont 
dans  Villon,  et  dans  Jean  Marot,  né  sont-ils  pas  imputables  au 
peuple  de  Paris,  c^ette  prononciation  étant,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  en  contradiction  forinelle  avec  le  goût  décidé  de  ce 
peuplé  pour  le  son  a,  surtoutjquand  l'a  est,  comme  ici,  suivi  ; 
de  r.  Peut-être  n'en  usait-il  ainsi  quelquefois  (et  mes  textes  du' 
17''  siècle  plus  que  les  plus  récents  en  sont  une  preuve),  que 
par. imitation  où  par  singerie  d'un  modèle  qu'il  avait  soùs  les 
yeux.  En  eFet,  ce  son  mou  er  pour  ar  était  familier  à  la  bour- 
geoisie-parisienne,,  non' seulement  au  17*  siècle  («),  mais  en- 
core pendant  presque  tout  le  18%  époque,  à  laquelle  elle  tend 
à  disparaître.  Il  n'est  personne  qui  ne  s'aperçoive  encore  quel- 
quefois du  penchant  invincible  qu'ont  les  bourgeoises,  pari- 
siennes de  naissance,  à  prononcer  er  le  son  ar,  celui-là  se  prê- 
tant mieux  au  grasseyement  qui  leur  est  habituel ,  et  qui  devient 
de  bonne  heure  une  partie  de  leurs  grâces  natives.  Pour  ne 
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rappeler  qu'un  exemple,  une  vraie .  parisienne  ne  dira  poini 
,  Paris,  avec  l'expansion  qu'on  donne  à  l'a  dans  ce  mot,  et  qu'il 
réclame-  elle  dira  Péris,  dpnna^  à  l'e  le  son  plus  ou  moires 
exigu,  selon  qu'elle  y  mettra  plus  ou  dioins  d'affectation. 

C'est  par  un  e  fermé  que  l'a  est  remplacé  dan&;quelques  mots 
où  il  est  précédé  d'un  i,  mais  sans  former  diphthongue  avec 
lui.  Au  17^  siècle,  et  souvent  encore  au  temps  de  Vadé,  le  peurlle 
prononçait  guiéhle,  guiément,  pour  diable,  diamant.  Mais  les 
courtisans  et  les  dames  disaient  diéble,  diément,  sans  s'y  aider 
du  gosier.  La  mouillure  de.  la  bivocale  ia  semble  provoquer 
l'affaiblissement  tonique  dont  elle  est  ici  frappée,  et  cet  affai- 
blissei^ent  se'fait  seutir  d'autant  plus  volontiei's  que  les  muscles 
de  la  langue  en  éprouvent  véritabjement  mofns  de  fatigué. 
JJne  certaine  paresse  de  prononciation  se  manifeste-  égale- 
ment dans  les  formes  populaires  du  17"  ëècie,  cataplesme,  Ihén- 
neton,  héché,  j)o\it  catapilasme,|  hanneton,  haché.  L'aspiration 
même,  dans  ces, deux  derniers,  |  en  est  piieàque  détruite.  /  .  • 
L'a  suivi  de  n  ou>i,  -dans  le  (^orps,  ou^a  la  fin  d'un  mdt,  se 
prête  avec  ^ne  certaine  compla^isancë,  surtout  aujourd'hui ,  à 
son  changement  en  t.  Vous  entendrez  dire',  par  exemple  : 

Binde^  chïnce,  cin^uinte,  dinsCy  frinc,  finfaron,  gr%n(d),jîmlie.y 
lingue,  fnechintj  mikche,  pintalpn.   rimpe,  singfroid\   timhour^^ 
timpoUy  vinter^  vanter.     -       •  - 

Il  en  est  de  même  «de  Ye  placé  devant  lés  mêmes  cousonnès  ; 
car  alors  ayant  le  sonj  de  l'a,  il  tombe  sous  la  niême  loi  que  lui. 
Cintrey  cint,  cintimè^,  dint,  gindarmê,  finme,  femme  ;  lindemain, 
pindint,  prnntimps,  ri^drey  .$insihl€,timps,  vinginee,  vinte^  vente. 
Ajoutez  à  cette  noAienclàture  les  mots  dont  la  désinence  est 
en  ment.  1     .  ' 

Si  en  passant  ainsj  de  la  nasalité  lourde  en  à  la  nasalité  ' 
pincée  in,  le  peuplé  aj  le  desseîh  de  nous  ramener  à  la  pronon: 
ciation^lline  de  quelques-uns  dé  ces  mots:  centum,  temporis,  t^ 
y enditurn^' etc.,  il  possède  plus  de  scieace  qu'on  ne  lui  suppose 
commiinément;  mais  il  n'a  ni  autant  de  science,  ni  autant  de 
prétention.  Ce  qui  est  vrai ,  sans  l'être  toutefois  .des  autres 
intonations  qu'il,  dénature,  c'est  qu'il  met  une  certaine  affecta-     ' 
tioù  à  faire  ressortir  celle-là.  Il  n'y  a  ^u'à  Surprendre  cette  - 
nasalité  outrée  au  sortir  de  la  bouche  d'un  gamin  de  Paris, 
pour  ct)nnaître  la  vérité  de  mon  observation.   Écoutez^le  donc    \ 
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vm^^  —  7«  vingince  -—  j  rrVin  vint e  —\' est  pour  celâ^que  le  prin- 
timps  s'avince.  N'y.  a-t-il  pas  un  peu  de  malice  en  tout  cela? 
►^ans  doute^  mais  il  y  a  autre  chose  ;  c'est  à  dire  la  force  a^si- 

i  milatrice  qui  s'e^^ercJe  d'une  voyelle  à  l'autre,  sdit  ^  remontant, 
soit  en  descendant.    Ainsi,  à-àià  cinq  frincs,  cinquint^Bt  prin- 

;  #mp*,  ce tt€  force  est  progressive,  c'est  à  dire  qu'elle  agit  de  la 
pénultième  sur  la  dernière;  dans  lîndemain,  elle  est  régressive 
et  remonte  de  la  dernière  à  l'à^ntépéflultième.  Le  même  phéno- 
mène a  lieii  en  latin  :  regressivement,  dans  soboles  pour  subôles, 
^t  dans  les  parfaits  wtomordi,  poposci,  ^o\ir%nemordij  peposci; 
I  progressivement,  dans  teretis,  hehetis, pour  teritiSj  hebUis(Qomme 
■  militis  de  miles)  {*).  En  toute  langue  le  sain  et  le  malsain  ont  '- 
la  même,  origine,  le  peupl€<    .  , 

,  Bien  que^cette  nasalité  soit  remarquable  dans  la  bouchjWks 
Méridionaux,  principalement  quand  ils  s'expriment  en  français, 

•qu'elle  ne  soit  pas  étrangère  au  poitevin,. et  qu'elle  caractérise 
aussi  certaines  variétés,  du  patois  bourguignon,   où  elle  est 
figurée  par  ain^  elle  est  toutefois  plus  essentiellement  et  plus 
généralenielit  picar^de.  C'est  elle  qu'Henri  Estienne  attribue  à  ^ 
son  Celtopiiie  (*),  lorsqu'il  lui  fait  dire  mesiinge  pour  mélange. 
Il  la  dénonce  comme  étant  d'introduction  récente  et  propre  à 
la  bourgeoisie  parisienne.  Serait-ce  donc  des  bourgeois  <^e  le 
peuple  l'aurait  prise  ?  Je  ne  saurais  4'affirmer,  quoique  j'incline 
fortement^  à  le  croire,  cet  exemple  d'un  emprunt  fait  de  bas  * 
en  haut  n'étant  p^as  le  seul  dkns  le  langage  qui  fait  l'objet  de 
cette  étude.  Mais  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  qu'avant  comme 
après  Vadé,  et  à  plus  forte  raison,  dans  le  temps  (yi'il  écrivait; 
le  peuple  de  Paris  fa^isalt  un  usà^  si  outré  du  son  in  pour  an  ■ 
ou  en.,  qa'à  défauVde  mots  où  la  p^*ésence  de,  ceô  deux  syllabes^' 
lui  ^ût  fourni  l'occasion  liaturelle  de  céder  à  son  penchant  a 

Ues  altérer,  il  se  rejetait  sur  ceux  d*où  ces  m^êmes  syllabes 
étaient  absentes,  pôur.pfeu  qu'ils  offrissent  d'analogie  de  fornie 
avec  d'autres  mots  régulièrement  nà^lisés.  Ainsi,  sur  quatre 
exemples  de  l'a  non  appuyé  sur  l'n,  il  y  -en  a  trois  où  cette 
analogie  n'est  que  l'effet  d'un  quiproqiïo;  ce  sont/tnAP^^^,  t^- 
fect^on,  infectionnéj,  pour   affecter^  affection,   affectionné,  l^ej^^^. 
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(*)    Dtalogur  du  nonvt'au  langage  françai»  italianizé.  1579 
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quatrième,  s'ençoquainer,  pour  s'accoqùiner,^  rappelle  une 
analogie,  qu'en  ce  qu'il  rentre  dans  la  catégorie  des  verbes 
Oii  le  préfixeen  a  le  sens,  ou  propre  o.u* figuré^  defillerdans, 
comme  s^engraisser,  s'encourager,  s'encanailler.  Ces  quatre 
exemples  sont  pris  des  Sarcelles  et  des  Lettres,  de  Montmo,rtre . 
'  On  dii-ait  que  la  consonne  n,  en  tous  ces  exemples,,  exerce 
une  sorte  d'attraction  sur  l't,  et  quelle  le  dégage  autant  qu^l 
se  peut  de  l'a  et.de  !'«?,  quand  elle  les  a  pour  voisins.  Ce  vice, 
si  invétéré  dans  notre  langage  populai]ce,  apparaît  comme  Une 
règle  dans  certains  mots  latins  tirés  du  grec.  Ainsi,  où  l^éolien 
dit  /xa;^âva,  traràva,  6i;xâva,  Touràva,  le  îatin  dit  machina^  patina, 
huccina,  trutina^  en  mpprtant  l'accent  sur  l'antépénultième  (*). 
Je  ne  compare  pas, /Je  rapproche.  *         \  ^ 

Une»  autre  disposition  xïu  peuple:  parisieit,  est  de  donner 
quelquefois  à  l'a  le  son  o  sourd,  plùs^équemment  représenté 
■  par  ait.  Il  dit  ouon^,  pour  avons,  ovant^  pour  avant,  occi- 
dant,  pofUr  accident.  C'est  un  son  lorrain.  Le  son  au  ^lus 
sourd '  que  Vautre ,  appartient  au  bourguignon,  et,  sc'  sub- 
stitue à  al  dans  mau^  chevau^  animau.Je  n'ai  pas  trouvée-plus 
d'exemçles  de  cette  double  mutation,'  et  ie  crois  qu'il  n'y  en 
â  pas  d%ut,res.  Il  est. possible  qu'ils  se  raréfient  encore  à  la 
-longuç,  mais  celui  d'ormo/r^  ne  périra  jamais,  je  m'assure, 
taiit  il  a  toujours  d'ampleur  et  de  fraîcheur  dans  la  bouche 
de  nos  faubouriens.  Je  crois  aussi  que  leâ  gainins  de  Paris 
diront  toujours  un  ammau,  ^'omme  aussi  les  charretiers^^  morf^ 
chevau\  forme  à  laquelle  il. ne  manque  qu'un  s  à  la  fin  pour 
représente^  exactement  le  cas  sujet  singulier  de  ce  moV  au 
13*  siècle.      -    .  ^  '     "^^  .    ' 

•V  -^  .      ■  ■  .       °'         '  .     .         •    ;  -  "   « 
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Cette. yoyelle ,   dans  notre  langue  jîopulaire,  nç^  le  cède  à 
icuH^utrè  pour  les  transformations  diverse^  auxquelles  elle' 
se  prête,  et  ie  nombre  en  est  considérable.  La  plus  fréquente 
est  en  a.  'J'en  ai  relevé  plus  dejdeux  cents  fex^mplbs  différents 
Uins.mes  textes,  sans' parler  "des  troisièmes  personnes  plur.du 


(l)   Voy.    Théorie  de  l'accentuation  latine 
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parfait  des  verbes  en  er.  (.'e  changement  frappe  la  Hettre  e, 
Vfiiellç  que  soit*la  place  (ptélle  occupe  dans  un  mot,  et  y  eût-il. 
])luHieurs  ^  dan»  ce  mot,  il  les  atteint  parfois  tous  ensemble.'' 
'•'  (yitons  quelques  exemples  :  afronté,  nclairé,  açquter  (v.:fr?), 
hcrire,  axemple,  avangile,  apouser;  puis  aglisr,  où.  le  préfixe  a 
n'est  péoit-être  autre  chose  ^(pië  la  de  Tarticle  féminin,  incor- 

-  poxék  9li€,  forme  apparUniant  au  12"  siècle  et  qui  e^t  dans 
les  Dialoçucs   de  Saint  Grégoire  i'i Aa-^Moy^alité  sur  Job  (*). 

-  (Jitpns  encore  châtain  ^en  prcarcj   camin)^    davenir,   davotion^ 
^  ({iadamé^ catachisine^  cimàtiére^  ébanistc^  collage',  infaction ^  re- 

tanir^  salpastre,  satallite ^  ja^retiai^       / 
Remarquez  encoçe'ici  faction,  de  la  puissance  {issimilatrice 

.  progressive,  jion  seiilement  sur  Va  plus  rapproché  de  Va  nor- 

^.mal,  comme  dans  catachisme  ^  diadame  ^  satallite  ^  salpastre^ 
mais  encore  sur  1  e  séparé  de  ces  a  par  tf^e  ou  plusieurs  syl- 
labes^ comme  diins5rt^î^z>îa//^,,  Jarr^^îrtr^v  Toutefois,   dans  ces^ 

"six  dernier^  mots,  Ta  de  la  première  syllabe  est  normal,  et 
rinfluence  assimilatrice  en  découle  naturellement;  mais  alors 
même  que  cet  a  n'est  que  la  ti^ansformation  ou  la  corruption 
d'un  e  radicSl ,  il  ne  laisse  pas  non  plus  de  s'assimiler  IV  qui 
le  suit,  comme  sll  n'était  pas  lui-même anjonnal;  c'est  ce  qui 
apparaît  dans  les  mots  mnrvaûle^  availler^  parsonniare^  par- 
farencp^  ravarQuce  et  ravai^éir,  * 

De  tous  les  exemples  qui  pfécècient,  il  résulte  que  l'a  se  sub- 
stitue principalement  k  IV^  Ibrsque  celui-ci  est  suivi  d'une  des 
sifflantos  c,  s  ou  x^  et  d'une  de^  liquidas  Z,  n  ou  r;  .on  serait 
donc  en  droit  d'en  conclure  que  ce  ^changement  a  le  caractère 
'd'une  règle.  Il  n'er^  est  pas  absolument  ainsi  ;  mais  la  règle  se 
manifeste,  impérieuse  et  sans  exception,  toutes  les  fois  que 'r<? 
est  suivî  d'un  r;  elle  s'étend  inême  quelquefois  jusqu'aux"  mots 
oji  il  en  est  précéda.  Elle  permet,  dans  ce  dernier  cas,  de  dire 

.  pras^  apràs,  avpras^  cxpras^'pràcher^  ratourner^  hérasie^  raciter^ 
ratapcr;  elle -^troiivera  même  bon  qu'on  ajoute  quelques  mots 
à  cette  liste;  mais^  aucun  dés  mots  ayant  la  syllabe  er  initiale 
ou  médiane  et  quelquefois  même  finale,  ne  trouve  grâce  devant 
elle;i  tous  ceux  qui  paradent  dans  le  dictionnaire,  sont  soumis  ' 
a  ses  lois.  .     . 


if 


'Ci  ^  Quand  ti  temps  de  sainte  ff/<.s<' -sefftf-^H^f>mp!lt,  W/'  „.  yi.  ^t 
VA.  de  M.  Lero^ix  de  Liiiev,  ilaiis  lo^  Din.-utnt'nts  medits^. 
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I  our  qu  on  ne  .croye  pas  que  j'exagère,  je  ferai  un  choix  ,1e 
ces  mots.dansj  immense  quantité  de  ceux  que  j'ai  pu  recueillir 
jAlarte,  apikircevnir,  areinter,  avartir,  bargerit,  barhw   far- 
cueil,  çarimonie,  çartain,  (anelas,  çarvell,;  rharcher,  vompare 
consarver,  darnié,;    darriire,   démrgondé,  dùçarner,  divarti^ 
■chvars,  ensarrer,  faryner,.et  ses  <»mj)Osés;  /fnr,  fiarU  garme 
germe,  .7ar,-?,;guCTre  ;-  gobarger  (se),  gouvar*ier,  guarir    harbe      ' 
htar-,    lantarne.  '  libart^,.    libartain,    marcenafe,    marci'  marie' 
.  marveille,  pardu,  parfide,    pàrfarence,  préférence;  pt^le  par- 
mettre,  parsonne,   patm-nel,  provart>e,  priares,'  ravarencè,   r„- 
vardir,    sarmonner,   ^tSr^er,  '  ,art,    sarvir,    sarpitenr,  'sargent 
sarpette,    tarme,    tarre,    tarrible,    travarser, .  varrai,    varrmt'      ' 
^•nrser,  vars,  envars,  varre,  vartu,  visiare.-'  '•  '      ■ 

Le  dialecte  de  la  Bourgp^e,  seul,   prodigue  avec  un  égal 
excès  le  son  ar,  et  il  n'en  est.pas  plus  pauvre,  pouf^en  avoir       ' 
ainsi  (on  en  verra  la    preuve  ailleurs)  fourni  les  Parisiens        ' 

-*  f  '?"'  fT  ^'^^  «^"  intensité  rurale,  si  l'on  peut  .dire, 
etiut  deja  tellement  une  habitude  de  la  population  parisienne 
aux  lo  et  16'  siècles  ;  il  en  caractérisait  si  énergiquement  le 
langage  refraçtaire  aux  nuances,  aux  demi-tons,  aux  grâces 
que  des  écrivains,  dès  poètes,  comme  Villon  et  Itabelais,  en 
subissaient  1  empire.  Rabelais  surtout  en  use  jusqu'à  para  tre. 
s'en  délecter  (.):  Il  y  a  telles  phrases  dans  son    ivre  où  œs 


(;    Si,  dans  la  éditions  de, Villon  données  par  >Iarot,Je,  mot,  où  IV 

W était  prononce  «,  sont  écrits  par  ,,  la  rime  indique  -aussitôt  nue  xeMe 
hogra^lie  do.t     tre  rectifiée   conformément   à.  la    prononci  tien    du 
.pie  de  Pans,  et  Marot  lui-même  ne  mSnque  pas  de  la  noter   Par 
.exemple,  Villon  dit  dans  le  Peut  T»tame»,  : 

Me8*pa#tns,  vendez  mon  haubert, 
Et  que  l'argent  ou  la  pluspart 

^\  Soit  employé  dedans  ces  Pastjues. 

^Hm^eri^mé  contre  part  monstre,  dit  Marot,  r,ue  Villon  esto.t  de 
^aris,  et  qu'il" prononçoit  Haubart  et  Robart.  „ 
Et  dans  le  ^rand   Testament:  •    " 

Si  ne  suis,  bien  le  considère, 
:f''  ^        Filz  d'ange  portant  dyadème 

De  eatoille  ne  d'autre  sydère; 


( 


f 


i> 


^ 


*'if' 


mm  pgfe  est  mort,  Dîeu  en  ait  l'âme!  : 


(•)  Il  i  été  détruit  Wut  entier  dan»  Uincendie  d'une  aei  annexes  ws 
l'hôtel  de  ville.  Il  y  avait  tept  km  (lue  j'y  donnai»  tous  mes  soins.  Aurai-je 
'  le  temps  de  le  refaire?  J'y  fl^s  lieroi  du  moins,  si  Dieu  me  prête  ^ne.     . 
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parfaits  définis,  ^à  la  désinence  en  areni,,  sont  si  rapprochés 
dans  la  countructiôn  qu'il  en  résulte,  lorsqu'on  les  lit,  une 
sorte  do  roulement  pareil  à  celui  qu'on  exécuterait  sur  un 
tambour.  (*  )  Ilàbelais,  selon  moi,  y  a  bien  plutôt  4'aii:  de  se 
moquer  de  la  prononciation  parisienne,  que  de  visera  rendre 
'  à  là  voyelle  a  sa  prononciation  originelle,  amarunt^-  ain^arent^ 
et  à  rajeunir  une  forme  abandonnée  à  peu  près  partout,  dans 
la  langue  littéraire,  dès  la  fin  <lu  12*  siècle.  Je  dis  à  peu 
près;  parce  que  cette  forme,  si  usftée  alors  en  Bourgogne 
qu'elle  peut  s'en  croire  originaire,  est  constamment  dans  les 
sermons  de  Saint  Bernard.  On  la  retrouve  encore  aujourd'hui 
dans  quelques  villages  de  cette  province;  mais  les  villes  l'ont 
abandonnée  tout  à  fait.  Quand  si  peu  de  monuments  échappent 
aux  ruines  que  le  progrès ,  parfois  complice  du  temps,  sème 
sur  son  passage,  comment  une  prononciation  vieille  de  près 
de ^ six  siècles  y  échapperait-elle? 


"  Dyadème,  observe  Marot;  faut  prononcer  dyodtkne,  à  l'antique  où  à 
la  parisienne.  „ 

Et  enfin,  dans  la  même  pièce  : 

Or  firent,  selon  ce  décret, 

Leurs  amys,  et  bien  y  appert, 

Et  les  aymoyent  en  lieu  secret,  . 

Car  .autre  queeulx  n'y  avoit  paH.    ~ 

"^  ï^ulr  diré(»  apparf,  ajoute  Marot,  à  l'usage  de  Paris.  „ 
Cette  remarque  àe  Clément  Marot    est  égafement  applicable  à  Jean 
Marot,  son  père.  Ainsi,  dans-la  2"*  complainte  de  son  Voyage  de  Gènes, 
Jean  Marot  re^proche  aux  Génois,  leur  lâcheté,  eux  qui  avaient  promis  que 

^  Si  le  roy  de  France 

Passoil  les  monts,  sans  aucune  dojibtance,    , 
Ils  le  prendroient,  malgré  tous  ses  gendarmes; 
Mais  près  du  feu  couards  tiennent  gros  tefmea. 

Et  dans  le  Voyage  de  Venise,  les  Crémonais  . 

Apportent  clefs,  du  roy  prennent  les  artnes, 
Luy  promettant  d'être  loyaux  et  fermes, 
Et  louaiit  Dieu,  selon  leurs  dits  et  termes 
D'avoir  tel  prince. 
■  11  fallait  lire  tamies  et  formes, 
(')  "  Tant  feirent  et  tracassarent...  (prils  arrivareut  à  Sevillé,  et  des- 


*  ■ 


•<» 


«   ..u*,^a,   luuLikum   les  arrairet  du  temps.    Seconde 'nouvelle. 
A  I  ans,  chez  le  même,  1649,  in-8".  ->  Anonyme. 
£n  rers  de  Huft  syllabes:  ^  . 
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Le  peuple  de  Paris  Iju^  à  pai^ir^u  moment  où  les  provinces 
do  lancienne  France  ët"cjelle8  qui  y  firrent  successivement  an- 
•■  nexées,  de  vinrent  tributaires  de  ses.  besoins,  reçut  d'elles  plus  de 
formes  de  langage  qp'il  n'en  inventa,  le  peuple  de  PaHs,  dis-je, 
ne  tiendraj^t-il  donc  \ms  des  Bourguignons,  qui  de  toute  ancien^ 
neté  lui  convoyaient  leurs^  produits  par  les  rivières  d'Yonne  et 
de  Seine,  une  p^ynonciation  qui  leur  élait  si  naturelle;  et  qui 
devait  lui  agréer  plus  qu'aucune  autre?  Car,  en  admettant  que 
les  Parisiens  fussent  eux-nï^mes  en  possession  dé  prononcer  les 
parfaits  définis  Comipe  Rabelais  plus  tard  les  écrivit,  ils  lye- 
cUeillirent  de  leur  trafic  avec   les   marchands   bourguignons 
•  quantité  d'autres  mots  où  cette  prononciation  avait  lieu,  et  tis 
en  enrichirent  leur  langage.  Il  n'y  en  avait  pas  à  Paris  de  plus 
antique,  comme  dit  Marot,  et  jusqu.'au  commencement  du  siècle 
actuel ,  il  n'y  en  .eut  pas  de  plus  familière  aux  marchandes 
d'herbes  <le  Ja  place  Maubert,  aux  forts  de  la  halle  au  blé  et  4u  . 
:marché  au  poisson.,  aux  mariniers  et  débardeurs  du  Port  au 
Foin  et  de  la  Grève.   Louis  XIII,  dont  la  première  enfance  fut 
confiée  à  des  nourrices  de.  la  classe  du  peuple,  qui  fut  élevé 
par  elles  à  peu  près  comme  Gargantua  le  fut  par  les  siennes, 
qui  en  suça  les  mœurs  avec  le  lait,  et  qui  en  parla  le  langage^ 
jusque  fort  avant  dans  l'adolescence,   Louis  XIII  prononçait 
les  parfaits  définis  comme   un  enfant  du  peuple,  et  qqafttité - 
d'autres  mots  encore,  ainsi  que  l'atteste  le  curieux  journal  de 
Jean  Héroard,  son  médecin:  "L'on  parloit  du  dégât  que  les 
soldats  avoient  fait  sur  les  noisettes  au  jardin  de  son  logis,  à 
Meudon...,  Içf  Dauphin  dit  :  Cétoù  là  où  ces.  méchants  cadets 
»^<>dérobarent  des  noisettes  que  faiiois  fait  serrer  {*).    Et  plus 
loin:   "  Ho!  velà;  je  ne  les  reverrai  jamais;  elle  sarre  tout  ce 
qu'on  me  donne  „  (*j. 

La  même  règle  qui  gou^ver/i'ait  le  changement  dV  en  a  devant 
r,  gouvernait  aussi  le  changement  d'e  en  a  devant  Z  et  w.  On  a 
amsi  aile  ;  balle,  prunalle,  sentinalle,  crualle,  intalligence ,  tal  et  / 
talle.  On  a  de  paême  mian^  tian,  sian,  mianne,  tianne,  sianne, 
^an,  bian,  tnoyan,  viant,  tiant,  vianne,  tianné,  et  leurs  com- 
posés.   Palsgrave  donne   même    cette   dernière  prononciation 


(')  Jouirnal  de  Jean  Héroard,  t.  I,  p.  295. 
(*)  Ibid.  I,p.  874. 
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iw  /I.1  n/l^rinaae  de  S.  Médard.  1733,  in-Tii. 
^ToutsCj'c'^^    moins  le  dialogue  et  lé  Philot^nus    indi- 
.ulT^uxT^^^^^  13,  14  et  15,  sont  généralement 
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comme  normale,  et  comme  rentrant  clans  la  rè^le  en  vertu  de 
laquelle  on  prononçait  famme,  (iuoiqu  on  écrivît  femme  (*).  Il 
ajoute  qti^elle  avait  quelque  chose  de  nasal,  "  some  tbyng  in 
the  noose  „.  On  disait  donc  mian-ne^  vian-ne,  etc.,  en  nasalisant 
la  première  partie  du  mot,  "'comnie  aussi  fam-me,  et  non  famé, 
ainsi  qu'on  le  dit  aùjourd'liui,  excepté  le  peuple.  C'est  avec 
rindifférence  d'un  .étranger  qui  ;cohstate  un  effet  phonique 
d'une  langue  autre  que  'la  sienne,  sans  en  rechercher  là  cause, 
que  Palsgraye  signale  cette' nasalité  ;^  on  voit  seulenaent  qu'elle 
était  alors  le  propre  de  toutes  les  classes  de  la  société,  et  l'une 
des  intonations  de  la  langue  générale.  Mais  moins  de  cent 
ans  après  lui,  elle  semble  déjà  déchue,  et,  à  la  tin  du  règne 
d'Henri  IV,  à  peu  près  exclusivefnent  du  domaine  du  peuple. 
"Il  (le  dauphin,  depuis  Louis  XIII)  écpt  à  Ja  reine  une  lettre 
où  il  ne  vcïUlut  jamais  écrire  ce  mot,  bien;  il  vouloit  écrire, 
6mn,  disant -que  c^it^mieux  dit;  et  s'y  opiniâtre  de  telle 
sorte  qu'il  lui  fallur dresser  un  autre  lettre  où  ce  mot  n'étoit 

point.  „  (').  '  K 

On  conçoit  qu'avec  un  goût  si  J^ro^ioncé  pour  le  son  a  qu'iU 
substituait  avec  cette  indé^ndance  au  sou  e,  le  peuiflte  de 
Paris  n'ait  pas  favorisé  la  substitution  contraire  qui  était 
comme  je  l'ai  dit,  de  mode  à  la  ville  ainsi  qu'à  la  cour.  S'il 
eut  un  moment  cette  faiblesse,  les  traces  en  sont  rares,  et  ne 
se  montrent  ça  et  là  que  dans  les  Mazarinades,  où  des  personnes 
de  la  cour,  hostiles  au  cardinal,  ont  certainement  mis  la  main. 
Dans  toutes  les  autres  pièces  contemporaines  des  Mazarinades 
ou  postérieures  à  elles,  l'a  surmonte  Te,  et  l'étSuffe,  Il  traite 
de  même  la  fausse  diphthongue  m,  ïipmophone-à  e,  et  en  fait 
brutalement  sauter  l'i.  On  le  verra,  quand  il  sera  question  de 
cette  fausse  diphthongue.  *  , 

Le  peuple  pouvait-il  aller  plus  loin?  Sans  doute,  n'y  ayai^t 
pas  pliPde  bornes  à  la  faculté  qu'il  a  de  éréer  des  mots  qu'à 
celle  de  Jes  corrompre;  toutefois,  il  ^e  laissa  vaincre  à  cet 
égard  par  un  grammairien!  L'abbé  Bouillette,  auteur  d'un 
Traité  des  sons  de  la  langue  (1760),  prétend .  qu'on  doit  pro- 


jÂ 


(»)  Pag.  3,  (le  l'édition  G(^>nin. 


l 


-^^vAuywn  »i appui,  «^iHieni  inoiques  dEDB  le  liictickinaire. 

En  yoilà>lu8  qu'il  ne  fallait  peut-êirè  poV  foirer  un  dic- 
tionnaire et  le  faire  gros,   surtout  en  ne  ménageant  pas  les 
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noncer  les  petits  mots  comme   les,  des,  mes,  la9,das,  mas,(f) 
et  dire  las  hommes,  has  amis.  C'est  encore  aujourd'hui  )a 
prononciation  à  l'Opéra;  mais  elle  n'est  reçue  qu'à  cette  Aca- 
démie.  Ajoutons  pourtant  qu'elle  est  "franc-comtoise.  L'abbé 
^Bouillette  ne  l'était-il  pas  aussi?  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  par 
ces  procédés  de  coi^uérant  H  de  despote  que  l'a  populaire 
-     cherchait  à  restreindre  la  place  que  la  vdyellè  e  occupe  dans 
la  langue  générale,  et  à  ne  pas  lui  laisser  même  la  portion 
.congrue;  car,  dit  Geoffroy.  Tory,  "  la  plus  grande  part  des 
dictions  françoises  coiîtiennent  en  elles  plus  souvent  la  vocale 
e  que  nulle  autre  vocale  ni  lettre.  „  (*) 

Dans  cette  usurpation  continue,  du  son  a  sur  les  sons  e  ai 
laut-il  ne  voir  que  l'effeVd'un  caprice  du  peuple,  ou  bien' une 
reaction  contre  le  parler  de  la  cour,  atteint',  dès  le  temps  de 
Villon,  d'une  disposition  contraire?  Est-ce  le  résultat  d'une 
influence  venue  du  dehors,  ou  d'une  influence  locale  ou  de 
toutes  les  déul" à  la. fois? 

Bien  qu'un  simple  caprice  du  peuple  ait  quelquefois  décidé 
de  la  façon  dont  serait  prononcée  telle  lettre  ou  tel  mot  on  ne 
pourrait  cependanl^r'alléguer  ici ,  vu  la  persista^nce  de  sa  durée. 
li.t  rien  n'est  éphémère  comme  un  caprice,  si  ce  n'est  l'œuvre 
qu'il  a  produite.,  Il  faut  donc^i^-arter  cette  cause. 

La  réaction  contre  le  ;  parler  î  des  courtisans  n'est  pas  plus 
londee.  Outre  que  le  ij^uple  de;  Paris  était  déjà  en  possession 
de  la  prononciation  a  pour^/aiî,  quand  la  prononciation  op- 
posée s  introduisait  à  la  cour,  on  ne  peut  admettre  qu'il  fût 
choque  de  cette  nouveauté,  au  point  de  former  la  résolution 
de  la  détruire  en  en  établissant  une  autre.  Quand  le  peuple  veut 
détruire  quoi  que  ce  soit,  il  ne  rebâtit  pas  en  même  temps 
quil  détruit,  et  rien  ne  serait  plus  rare  que  de  le  voir,  en  lait 
de  langage  comme ,  en  fait  de  gouvernement,  démentir  ses  ha- 
bitudes. /,        - 

L'influence  du  dehors  est-elle  plus  probable?  Geoffroy  Tory 


«^ 


(')  On  lit  dans  la  Passion  de  Jésus-Christ  (9«  siècle)  ; 

Pilât  sas  mans  dunques  laved. 
De  siuts.  L'accent  n^a  fait  qu'une  seule  voyelle  des  deux,  et  a  choisi 
pour  se  fixer,  la  seconde.  *  ' 


/ 


rWr^  Kfj,  IW.10)  i&W^ 


avaient  autrelois,  ei  laii  aussi,  maso  inuo  it%Av.t**^-v, .«  .-.- 

En  un  mot,  ce  patois,  puisque  patois  il  y  a,  est  linconse^ 
(luence  et  le  dérèglement  mêmes.  Vadé,  CouJitellier,  Boudin-  et 
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raconte  que  les  dames  de  J.you  prononçaient  "  gracieusement  „  , 
a  pour  e,  et  il  en  attribue  la  <iause  "à  la  f-équentation  des 
Italiens,  qui  est  aux  ferez  et  banqdez  (foires  et  banques)  de 
Lyon  {*]:  Comme  échantillon  de^cette  grâce  des  Lyonnaises, 
il  donne  cet  exemï5le  où  j  Vou/n^entendre  pas  grand'  chose: 
-  Chôma  vous  chôma  cVt  affeta  „  (»),  et,  ajoute-t-il,  "  mille 
aultres  motz  semblables  que  je  laisse  pour  breveté.  „ 

'Mais  encore  que  les  daèes  de  Paris,  précisément  à  la' même 
épociue,  prononçassent^  ar  pour  a,  on  n'en  peut  pas  concliw*e 
que  ce  fût  pour  fan/ pièce  aux  dames  de  Lyon*  11  y  avait  de 
plus  trop  loin  àeJCune  à  l'autre  ville  pour/que  l'esprit  de 


plus  trop  loin  de/une  à  Tautre  ville  pour/que  i  esprit  de  con- 
tradiction pût/bcercer  à  son  aise.  ll^  fallu  pour  cela  qu'il 
s'engageât  i;fii  polémique  en  règle,  et  l'on  lîe  paraît  pas.y  avoir 
songé.  Cr^n'est  doric  pas  sur  le  langage  des  dames  de  Pans 
qu'a  influé  l'accent  lyonnais  ;  il  n'a  pas  influé  davantage  «sur  le 
langage  du  peuple  de  Paris.  Au  temps  où  cet  accent,  ou,  pour 
être  pluâ  précis,  cette  prononciation  devint  parisienne,  le  com- 
merce ^ue  i.yon  faisait  avec  Paris,  était  loin  d'être  aussi  consi- 
dérable qu'il  Test  devenu  depuis,  et  comme,  en  t)utre,  il  n'avait 
pas  pour  objet  le  débit  des  denrées  de  première  nécessité,  le 
peuple  parisien  proprement  dit  n'y  prenait  aucune  part,  et  n  y 
trouvait  conséquemment  aucune  occasion  d'y  gâter  son  langage. 
En  était-il  de  même  des  relations  entre  les  pays  bourgui- 
gnons et  Paris?  Non  sans  doute.  Dès  le  temps  de  Philippe- 
Auguste,  le  commerce  de  vin  de  ces  pays  avec  la  capitale  de  la 
France,  soit  pour  sa  propre  consommation,  ^oit  4e  transit, 
était  déjà  énorme;  lé  commerce  de  blé  et  de  bois  s'y  joignit 
ensuite,  et  l'un  et  l'autre  étaient  si  considérables  a  la  hn  du 
W  siècle,  qu'au  port  de  GrèW,«|incipal  pt)int  des  arrivages, 
la  langue  des  importateurs  et  dCnombreux  personnel  attache 
à  leur  service  ne  cessait  de  retentir  a\ix  oreilles  de  la  popula- 
tion marinière  de  Paris,  et  que  celle-ci  dut  finir  par  .contrac- 
4£T  quelques  unes  de  ses  plus   fortes  intx)nations.  Ne   vivant 
que  de  son  travail  journalier  sur  la  rivière  et  sur  les  ports, 
et  y  étant  constamment  mêlée  aux  hommes  d'équippes  bour- 
guignons, elle  formait  avec  eux  une  sorte  de  tribu  où  le  lan- 


(»)  Champneun/,f.  XXXIII,  verso. 


/ 


^r,  àja  têt«f  dans  le  corps  et  parfois  aussi. à  la  fin  de  ces 
mênie*s  mots,  sont  assujétis  à  la  prononciation- ar.  La  même 
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gage  n'était  pas  la  dernière  chose  qui  fût  commune  k  ses 
membres.  C'est  aussi  dans  lej^ports  et  dans  les  halles  que  le 
parler  hé  de  ces  rapprochements  quotidiens  fleurit  le  plus  et  se 
soutint  lé  plus  longtemps.  .11  y  en  avait  encore  de_  beaux  restes 
au  milieu  "du  18"  siècle  ;  partout  ailleurs  il  dépérissait,  et 
commençait  à  faire  place  à  une  espèce  d'argot,  ignoble  mé- 
lange de  mots  repris  aux  gueux  et  aux  voleurs,  et  de  mo^ 
dus  à  l'imagination  parisienne.  Vadé  .lui-môme  en  offre  déjà' 
quelques  exemples.  Mais  les  personnages^  qui  figurent  dans  ses 
écrits'*  soit  en  vers  soit  en  prose  sont  presque  exclusivement 

^des  .m^pniers,  des  débardeurs,  et  des  forU  des  halles  au  blé 
ou,  au  Vin.  Il  en  est  de  même  chez  tous  ses.  imitateurs. 

»  C'est  donc  à  la  fàveujr  des  i:apports.de  cette  population  avec 
les  marchands  bourguignons  que  s'introduisirent  dans  la  laïi- 
gue  populaire  de  Paris ^  soit  les  thèmes  avec  un  a  jradicàl,  au 
lieu  dV,  comme  /rtçons  (*)  faisons,  faroit  {^)^  davons  (*), 
davoit  (*),  mattre  (y,  prontattons  {"),  latjtre  C)^  màcredi  (*), 
sambadi  (?),  rappaler  {^*),  ^etc;  soit  les  mots  où  la  consonne-r 
semble  (comme  j'espère  le  prouver  plus  loin) ,  favoriser  les 
entreprises  de  Va;  comme  ^prastre  (**),  forterasse  (*•),  Com- 
rnarci^^^),  etc.;  sfoit  enfin  tout  mot,  de  quelque  espèce  qu'il  fût, 
])Ourvu  qu'il  offrît  un  ^  à  débusquer. 

Les  Lettres  de  Montmartre^  ce  type  à  la  fois^du  langage  et  de 
l'esprit  du  peuple  4e  Paris,  en  fourmille  d'exemples. 


# 


\ 


(')  Mémoire?  historiques  sur  l{t  ville  et  seigneurie  de  Polignl/,  par  Fr. 
l'élix  Chevalier,  2  v.  in  4",  avec  Pièces  justificatives,  1769;  t.  Il,  p.  551  ;' 
Pièces  just.  n°  1. 


(!)  Ib.  p.  607 

;  ib. 

no  59 

(')  Ib.  p.  552 

,  ib. 

n'^  1. 

(«)  Ib.  p.  603 

;  ib. 

no53 

(5)  Ib.  p.  558 

;  ib. 

no2. 

(«)  Ib.  p.  559  ; 

ib. 

n°2. 

(')  Ib:  p.  559 

ib. 

n*'2. 

(«}  Ib.  p.  603 

,  ib. 

n''2. 

(»)  Ib.  p.  607; 

ib. 

n«  65. 

('»)Ib.  p.563; 

ib. 

n"7. 

A'')lh.  p.  562; 

ib. 

n«6. 

(••)  Ib.  p.  568^ 

ib. 

nP  14. 

,("UU.*i.û37; 

r^h^ 

^aU& 

^ 


U  ne  se  change  en  a  que  dans  comparation  ;  en  ê  ^&nB  pléme, 
'e.vcomm^(jmer.  en  t,  dans,  dépité,  himéur^  timulte,  et  une  foule 
(l^iutrés.  Il  n'uffre'pas  d'exemple  de  changement  eno,  mais  il 
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Outre  cette  c^use  particulière  de  la  prononciation  a  pour  e 
chez  les  Parisiens,  il  y  en  avait  une  autre  qui  était  générale; 

•  c'est  celle  qui,  en  donnant  à"  Te  latin  suivi  de  m,  le  son  de  Ta, 
ôtait  à  laVsyllabe  em  tout  ensemble  sa  nasalit^  originelle  et 
son  orthographe  étymologique.  Pakgrave,  ainsi  qu'on  l'a  vu 
pltis  haut,  a  parlé  de  cette  intonation  comme  étant  d'un  usage 
général,  au  commencement  du  16'  siècle,  et  Pelletier,  son 
contemporain,,  la  dénonce  comme, un  outrage  à  la  langue  et 
au  sens  commun.  .        • 

Au'  15'  siècle  (et  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  appuyer  ma 
remarque,  de  remonter  au-delà),  la  foi  était  vive;  le  clergé,- 
alors  tout  puissant,  était  respecté  et  obéi  ;  seul ,  il  enseignait  la 
jeunesse,  et  les  maîtres  d'école,  chargés  de  l'éducation  de  l'en- 
fance, appartenaient  tous  à  cet  ordre.  Le  peuple  suivaiit  les 
offices;  sa  voix  y  accompagnait  la  v.oix  des  officiants,  et  sa  langue 
articulait  les  mots  lapins  comme  les  percevaient  ses  oreilles, 
quand  ils  étaient  énoncés  par  les  prêtres  et  les  chantres.  Il  en 
était  de  même  dans  les  écoles  où,  de.  temps  immémorial,  l'in- 
struction latine,  inculquée  aux  enfants,  persistait  à  tous  les 
âges  de  leur  vie,  et  déteignant,  si  l'on  peut  dire,  sur  l'intona- 
tion française,  y  laissait  son  empreinte. 

L'action  de  chanter  en  général,  et  en  particulier  à Téglise; 

•  ayant  pour  effet  de  maintenir  la  bouche  dans  un  état  de  disten- 
sion excessive  et  continue,  et  cet  état  étant  alors  c^lui  de  cet 
jorgane,  quand  il  émet  le  son  a,  il  en  résulte  que  les  autres  sons 
se  ressentent  plus  ou  moins  des  efforts  dépensés  pour  obtenir 
celui-là,  et  qu'il^n  est  qui  semblent,  parfois  se  confondre  avec 
lui.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*est  qu'au  moyen  âge,  le  clergé> 
avait  l'habitude  qu'il  n'a  point  perdue  d'ailleurs,  surtout  dans 
les  campagnes,  de  prononcer  Ve  comme  l'a,  toutes  les  fois  que 
cette  voyelle  était  suivie  des  consonnes  m  ou  n.  Ainsi,  il  disait: 
omnam  hominam  veniantam  in  hune  mundum^  pour  oikyiem 
hotninem  venientem^  etc.  C'est  à  cela  qu'il  faut  attribuer  la  pro- 
nonciation de  mots  français  dérivés  du  latin,  tels  que  science, 
diligence,  firmament,  testament,  etc.,  comme  s'ils  étaient  écrits 
sciance^  diligance^  fjm^amant ,  te^stamant. 

Je  ne  crok'  pas  c^PÉi  puisse  contester  la  vérité  de  cette  re- 
mârijue  ;  on  conviendra  du  moins  qu'elle  est  ingénieuse,  et  si 
j'^en  parle  jivec  si  peu  de  modestie,  c'est  qu'elle  ne  m'appartient 


é 


V 


^PB 


TWT^Ss  (diphthongues,  et  après  des  consonnes.  Je  traiterai 
ensuite  des  flexions  des  verbes,  et  je  terminerai  par  ce  qu'on 
aj)pelle  les  tigures*tle  diction.  '        /         .    • 
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.  pas.  Eue  est  de  Jacques  Peletier  (*).  Il  proteste  contre  le^ice 
de  prononciation  et  d'orthographe  qui  affectait  IV  dans  tous 
les  mots  de  provenance  latine,  et  il  en  considère  les  effets  âvçc 
amertume  et  les  conséquences  avec  une  sorte  de  désespoir. 

"  Duquel  vice,  dit-il  (*),  notre  France  à  peine  se  pourra  jamais 
guères  bien  purger;  vu  même  que  ceux  qui  ont  été  érudira,  ce 
semble,  en  bons  lieux,  sont  imbus  de  cette  odeur.  Et  parce  que 

.  les  prêtres  avaient  tout  le  crédit  le  tems  passé  (qu  on  appelait 
le  bon  tems),  et  qu'il  n'y  avait  guères  qu'eux  qui  sût  (sic)  que 
c'étoit  que  -de  latin  (comme  la  barbarie  et  puis  la  littérature 
renaît  par  vicissitude  en  tous  pays  du  inonde),  et  (jue  tou|  les 
jeunes  enfants,  tant  de  ville  que  de  village,  passaient  par  leurs 
mains,  Dieu  sait  comment  ils  étaient  instruits^î^t  cependant, 
ces  savants  montreurs,  qui  ^  étaient  estimés  comme  dieux,  en 
matière  de  science  (car,  de  la  vie,  elle  était,  ce  croit-je,  bien 
bonne),  donnaient  forme  en  notre  langue  :  de  so|i^  qu'auprès 
du  vulgaire,  et  même  auprès  des  homi^ies  de  moyen  .esprit, 
commet  il  est  à  croire ,  ils  parlaient  plus  souvent  leur  latin 
qu'autre  langage ,  pour  se  faire  eâtimer  comme  borgnes  en 
terre  d'aveugleâ  ;  desq\iels.  1er  peuple  retenait  lo.ujçurs  quelque 
chose  du  patois...  Par  quoi  le  vulgaire  apprit  à  dire  sciance, 

■consciançs,^Ailigance^  etc.  Voire ^  de /sorte  ou^ujourd'hui  ce 
nous  est  un  patrocL  qui  nous  demeurepi  à  jamais.  Et  si  nous 
proférions  science ydUig'ence  par  le  (vrai  <?,  latin,  nous  nous 
ferions  moquer.  „         *  , 

Je  me  permets  donc  de  dbutér  fort  que  llinfluence  de  Va 
italien,' renaarquée  pai^  Goffroj  Tory  dans  le  langage  des  dames 
de  Lyon,  ait  été  ressentie  à  Paris  par  aucune  des  classes  de  la 
population.  Ce  n'est  pas  éii  effet  ce  son  a  qu'Henri  Estienne 
reproche  aux  courtisans,  mais  bien  Tabus  de  son  ê  on  lai ^  aiçsi 
que  je  le  ferai  v^  plus  loin.  Le  son  a  éta>it  généralement 
usité,  non  seulenSnt  à  Paris,  mais  fort  au  «delà  de  Jwi 
enceinte  ;  il  ne  commença  de  s'^oucir  et  de  fléchir  en  ai  ou  ^ 

---  ..-._x^ J-.^ .  . 

(')    Dialogue  de   l'Ortognate  e  Prononciacion  francoese,   départi  en   deus 

livres, par  Jaques  Peletier  du  Mans.  A  Lyon,  par.Jau  de  Tournes,  1555. in-H. 

(*)  Pag.  120.  Peletier,  comme  Meigret,  tenta  de  réformer  l'orthograplie 

i>     trau^'aise  et  de  la  régler  sur  la  prononciation.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  lo 


\ 


% 


culte  extrême,  pour  ne  pas  dire  insupportable. 


,^ 


(*)  Discours  ait  roy,  vers  2,  . 

(*)  L'art  de  bien  parler  françois,  par  De  La  Touche ,  t>  I,   p.  3.  1696, 
(iramtn(rire   fra)içoise  d'Antoine  Oudin,  m.  1.  1656. 
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à  la  cour  qu'à  partir  de  François  I";  il  gagna  la  ville  ensuite 
par  voie  d'imitation,  puis  enfin,  mais  par  une  voie  toute  diffé- 
rente, le  peuple  lui-même. 

Jusque-là  et  même  au  delà,  il  maintint  l'a  en  possession  et 
saisine  de  la  place  de  Ve ,  partout  notamment  où  Ve  est  en 
contact  immédiat  avec  IV,  et  il  continua  à  prononcer  surtout 
la  troisième  personne  du  pluriel  du  parfait  indicatif,  de  la 
U'  conjugaison,  de  manière  à  rendre  .faloux  le  goguenard  curé 
de  Meudon.  ■  . 

C'est  qu'il  y  a  en  effet  dans  la  lettre  r  je  ne  sais  quelle  pro- 
priété de  forcer  et  conséquemmént  de  dénaturer  l'intonation 
des  voyelles  qui' l'accompagnent.  Cela  est  de  toute  évidence 
pour  la  voyelle  e. 

Martiahus  Capella  dit  de  l'r  "  qu'elle  est  prononcée,  de  la 
langue  faisantrstrideur  et  son  ronflant^ apertemeiit  :  in  spirjtu 
lihgua  crispante  CQrradiYwr^  (*).  Aussi,  les. Anglais  lui  rendent- 
ils  toute  justice  en  te  proBToliîçant  ar.  J'ajoute  que,  les  dernièVes 
années  du    16"    siècle,  nombre  de   Français,  au  rapport  de 
Saint-Lien,  la  prononçaient  commeles  Anglais  (*).  Us  n'avaient, 
certes,  aucun  dessein  de  les  imiter;  d'où  vient  donc  qu'ils  se 
rencontraient  av^c^ux  ?  Il  ne  faut  pas  croire,  parce  que  j'allè- 
gue ici  Capella,  que  je  sois,  pour  parler  comme  M.  F.  Baudry 
(Revue  de  l'instruction  publique,  3  décembre  1869),  "jin  de  ces 
partisans  attardés  „  des  rêveries  qui  ont  eu  pour  effet  "  d'atta- 
cher certains  son«,  certaines  lettres  à  des  idées  déterminées,  et 
qui  ont  égaré  tarit  de  penseurs,  depuis  Platan  jusqu'à  Court 
de  Gébelin.  „  Je  n'oserai  donc  croire  aVec  Platon  que  r  signitie 
mouvement  et  rudesse,  comme  il  est  dit  dans  le  Cratyle  ;  mais 
je  n'ai  pu  m'empêcher  toutefois  de  remarquer  ça  et  là,  dans  le 
cours  de  cette  étude,  que  les  faits  de  ct)rruption  les  plus  fré-r 
quents  et  les,  plus»  insignes  dans  le  langage  populaire,  provien- 
nent (le  la  présence  de  l'r,.  au  commencement,  à  l'intérieur  ou 
à  la  fin  des  .mots. 

De  cette  mutation  si  fréquente,  et  la  plupart,  du  temps,  si 
illogique  de  Ve  en  a^  je  conclij^s  que  si  dans  la  langue  réglée 
c'est  le  premier  qui  domine,  le  second  prend  sa  revanche  dans 
le   langage  populaire  de    Paris.    Cette  revancîe   est  surtout^ 


V 


•  v.. 


.,11»  »»..    .,i,M!Ji        j^  «■     -»■»■!         ,-j.. -.^'-^'at ■""-' I  11.    .  ...i    i.jj  I       I.  .1  ,.,L,.I.   i...iL,J1 

(*r  ni^rr>ij</fn<r//,  F  LT,  fdcTO.        — — i — 

1*)  iV  ii^)n\intiatione    linguae  gallicae  libri'  di/o,  pag.  32. 
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nasaiite  outrée  au  sortir,  de  la  bouche  d'un  gamiu  de  Paris, 
pour  connaître  -la  vérité  de  mon  obset-vation.  Écoute»le  donc 
quand  il  dit  :   cinq  fHtics  oinqiiinte  çinttmes  —  voyez  voir,  la 


s 
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,  "  ÉTUDE  SUR  LE  PATOIS  DE  PARIS.  4()*J  -  " 

éclataiite   dans  les  monuments  écrits/ en  ce  dialecte,  aux    17' 
et  18^  siècles.  Aii^,  non  seulement/  le  patois  parisiph,  mais 
quelques  patois  provinciaux  et  par  ^essustoW  le  bour^ignon, 
semblent,  pour  îeur, compte  du '  moins,  justifier  l'opinion  de 
queU^ues  grammairieiLS  qui  ont  regardé  le  son  «*com.me  le  son 
fondamental  des  voyelles,  et  contredire  celle  de  Bopp  qui,  tout 
en  déclarant  que  Va  est  la  voyelle  'la  plus  forte,  ajoute  qu'elle 
est  aussi  la  plus  ^posée  à. se  détériorer?,     - 
■  E  radical  ou  ntédial  s'aiguise  en  t,  ajec  résefve^aus  1©k 
écrits  populaires  du  17''  siècle,  avec  excèjî' dans  «eux  M^8% 
comme  les  Sarcelles  et  les  œuvres  de  Vâdé  <et  consorts,  La  pro-  " 
portion  entre  ceux-là  et  ceux-^ci  est  environ  cojiime  douze  est  à 
cent.  Ce  vice  n'est  à  tout  prendre  que  l'extension  outrée  et 
irréfléchie  de  {^ancienne  règle  de  permutation  qui,  d'un ^  latin, 
accentué  ou  -atone,  a  fait  un  i  en  français,  et  qui  régit  quantité 
de  mots  de  la  langue  fixée;  il  'semble  donc  reprendre  et  con- 
tinuer une  tradition.  Mafs  il  s'en  donn^,  si  je  l'ose  dire ,  à 
cœur  joie.  , 

Deux  circonstances  influent  particulièreinent  sur  cette  trans- 
formation de  Ve. 

y  Lorsqu'il  est  suivi  d'un  a,  comme  dans  agréable,  céans, 
créature,  doléance,  fainéant,  îiçau,  néanmoins,  préalaMe,  théâ- 
tre, etc.,  qu'on  prononce  et  écrit  agriable,  dans,  criature,  do- 
liqnce,  f aimant,  fliau,  nianmoins,  prialdble,  thiâtre. 

2*^  Lorsqu'il  est  précédé  ou 'suivi  d'un  r,  comme  dans  agré-  ^ 
ment,  enterrement,  maréchal,  précaution;  regarder, ^ grenier, 
premier,  opéra,  cérémonie,  tré()U(;her,  trémousser,  etc.,  qu'on 
prononce  et  écrit  agriment,  ^ntir^em^t,  marichal,  ^ricaution, 
rigatder,  grinier,  primier,  opira,  cil-émonie,  tribucher,  trimousser. .  i 

Ici  nous  rencontrons  encore  /la  consonne  perturbatrice  r, 
donnant  à  Ve  un  son  plus  aigii,  après  lui  en  avoir  tout  à  l'heure 
donné  un  démésuremeàTt  sonore.  Mais,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
tout  est  contradiction  dans  le  langage  du  peuple,  comme  dans 
ses  idées.  ;  ,    ' 

Dans  les  mots  où  Ve  n'est  ni  suivi  d'un  a,  ni  voisin  d'un  r,     , 
il  passe  à  l'i  avec  une  égklçi  fachité,   et  donne  dijeuner,  diça, 
dila,  chiveuœ,  dispotique,  ^miment,  je  jiteray,   mnagére,  mi-  ^ 
chant;  miche,  malice,  liger,  ligétaime,,miglieur,  pîpie,  remide  etc.  ^ 

^^^h^  de  ceg  former  9^  retrouvent  en  honrguiitnnn  ft  en        A 


<!^ 
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picard. 
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("  ThAor-te  de  Vaccentnation  lam',  W  H-  Weil  ert..  Benloew,  P^W      . 

(*)    Dtnl^igue  du  nouveau  langage  trauçais  italianizé.  lo7d.   .  , 
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Rarement  e  se.  change  en  i,  quand  il  est  préfixe  :  iyiorme-^ 
inervé;  phis  rarement  encore,  quand,  il  est  fi:nal^  muet  :  parpli 
ou  paroly,  parole.  Rabelais  (Garg.  I,  ch.  26)  donne  une  dési- 
nence sétnblable  à  Capkole.  "  I^es  fouaciers...  se  tralnsportarent 
au  Capftoly.  „  C'est  sans  doute  du*patois  tourangeau.  -^^ 

'  On  voit  que  toutes  les  sortes  d'e  sont  atteintes  par  cette 
mutal^^iom  Mais  IV  fermé  l'est  bien  .d'avantage.  Otscupant,  dans 
1  échelle  de  .la'voix  humaine  Vs  poste,  le  plus  rapproché  dé  Yi 
qui  en  est  l(^pOtHt  culminant,  iLest  plus, exposé  à  être  absorbé 
par  lui  et  à  se'  perdre  dans  lui.      • 

;  Initial  ou  final,  e  comme  a,  devant  n  (*),  se  change  quelque- 
fois eUoO.  Le  peupiQ.dit  oncor^,  oncîroiY,  pour,  ehcore^,  endroit, 
comme  ilUit  avant  pour  avant.  Ce  sont  là  les  dernières  pro- 
fondeurs de  la  nasajité,  et  il  !ié  faut  enlfeuidre^pàrler  qu'un 
moment  le  gamin  de  Paris,  pour  être  frappé  d|  r^sânce  avec, 
laquelle  il  les  explore. 

Le  changement  d*<?  en%  est  aussi  violent  qu'il  se  prodigue 
peu.  Je  ne  trouve  que  fumelle  et  prumiet^  au  16^  siècle,  pour 
femelle,  premier,  et  sumer^  suminairç^  au  l^V  siècle,  pour 
semer,  séminaire.  Mais  prumier  s'expliqde  par  l'ancienne  forme 
primier^  de  primarius^  et  par  la  mutation  de  Vi  en  u^  qui  a  dû 
se  faire  comme  elle  s'est  faite  dans  fumier,  de  /îmus. 

On  aurait  peine  à  croire  que  le  même  peuple  qui  aiguisait 
.  IV  fermé  en  (,  l'ait  aussi  émoussé^en  ai.  Rien  n'est  plus  vrai 
pourtant.  Seulement,  il  se  bornait  à  mettre  cet  ai  à  la  fin  des 
mots,  tandis  qu'il  fourrait  son  i  au  commencement,  à  la  fin, 
au  milieu,  partout.  Il  disaît  donc  aussi  correctement  qu'un 
paysan  dep  environs  de  Beaune  et  de  Dijon  le  peut  dire  :  ôaWo- 
lai^  égarai^  maiigrai\  rafinai;  il  altérait ,  à  la  manière  des 
Franc-comtois,  non  seulement  la  flexion  de  la  deuxième  per- 
sonne plur.  du  conditionnel ,  mais  celles  3e  la  deuxième  per- 
sonne plur.  de  l'indicatif  et  de  la  deuxième  plur.  du  futur;  il 
di'sait  :  vous  atmaw,  aimiai5,  aimeriais;  vous  boirais^  boiriais, 
mangerais f  mangeriaix;  \ou^  pouvais^  potwiais,  souffrais ,  sou f- 
friaîs,  olc.  Je  cite  tous  ces  exemples,  relevés  dans  mes  textes 
de  toutes  les  époques. 

.  :_K^^ •  __; _^ > .. „!_..' ^ / ■ ._._._ 

'. — i'i  1^  ^\  ("jç  vnr]^  à  li  YOA'PlIf  i  du  cliangt'iiimt  en  i  de  l'ir  devant  «» 


dans  U?  corps  cl  à  la  fin  des  mots. 
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(1)  Voy. ,  Théorie  de  l'stccetitmttion  latine 
p..  177.      .       " 
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Je  doue  fort  que  ces  sons,  qui  n'ont  i>as  péri  tout  entiers 
.4ans  quelques  Jocahtes  delà  banlieue,  à  l'est  de  Paris,  sortent 
jamais  aujourd  hui  dp  la  bouche  d'un  Parisien,  né  dans  les  fau-  ' 
bourgs,  ou  de  celle  d'une  étalière  des  halles.  Mais  au  17»  siècle 
et  même  tout  à  la  fin,  ils  avaient  cours, -ion  seulement  parmi 
le  peuple,  mais  encore  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  ■ 
Ils  Sont  formellement  condamnés,  à  vingt-cieq,  ans  de  ^listance 
dans  le  Dfaiosrwe  Ae.-U-mesOeJ alphabet,  par  Fréinont  d'Abkn-   . 
IV     J  m  %^'''^y^'-K^  »^  VarUr  français,  par   de   la   ' 
louche  («).  Tous  les  écrits  en^gage  pojjulaire,  qui  me  sont 
-passes  sous  les  yeux,  .portent  de  nombreux  témoignages  dé  • 
cette  prononciation,  et  si  les  écrits  en  françaiç  littéraire  n'en    • 
'  offrent  pas  de  semblables,  lès  pKjteslatiçns  de^  grammairiens 
ne  permettent  pas  Me  nier  qu'elle  ait  été  reçue  spar  les  geû* 
bien  ^élevés  d^s  le  langage  de  la  conversationT  ."  Il  y.  en  a 
4ii  1  auteur  Au  Dialogue,- ^^ui    prononcent  boirais,  mangerais  . 
pour-  bojrez,  inangerez.  „   Et  il. introduit  Ve  reprochant»à  l'a 
■  cette  autre  uàirjm^ou  de  ses  propriétés,  dams  laquelle  ce  même  . 
.  a  avait. Il  poUt  associé  et  pour, complice.    .'        -■  '   '     "/ 
;Serait-çe  pour ,  trancher  sur  le  ttème  adopté  par  les  classes 
au-dessus  de  lui ,.qiie  le.peuple  en  épaississait  encore  l'intoiîSrr 
tion  bêlante,  et  disait  volontiers  /m«,,  chantias,  i^a^.^ïmîr* 
lenez,  chantiez,  lirie??  Je  n'oserais  l'affirmer.  Car  ?if  est  vrai 
quen  g4néral  le  peuple  se  fait  unviiérite  fanfaron  de  ne  pas 
parler  correctement,.. et  qu'il  .se  moque  des  gens^  de  sarclasse 
qui  ont, cette  faiblesse,  il  n'est  pas  moins  vrai  que,  daas  le» 
ciVconstances,  par  exemple,  où  il  se  croit  tenu  d'être  plus  poli^> 
.qua  1  ordinaire,  il  affecte  la  recherche  dans'  ses  expressions  = 
et  encore  bien  que  ses  eiîorts  à  cet  égard  ne  soientApas^très-  ' 
Jieureux,  et  _quil  y  ait~ mêjne  dans  cette  affectation  Quelque- 
chose  de  plaisant,  il  -ne  laisse  pas  delà  croire  nécessaire,  per- 
suade que  s  il  y  manquait,  il  manquerait  également  à  la  poli- 
tesse.. Les  Lettres  de  la  Orenouil^re,  de  Vadé,  sont  unmûdèle 
cHarmant  de  ce  langage  populaire  raffiné. 
C'est  assez  l'opiraon  commune  que  lés  Normands  ont  apporté 
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k  Paris  la  î)rononciutioif  a/  pour  f^,  à  la  tin  des  mots.  S'ils  ne 
ry  ont  point  apporfée,  ils  ont  certainement  contribue  a  1  y 
entretenir.  I/usage  à  Paris  n'en  remonte  pas  assez  haut  pour 
aton  puisse,  sans  injustice,  en  attribuer  Tintroduction  exclu- 
re aux  Bourguignons.  Car  bien  qu'ils  trafiquassent  avec  Paris 
bien  longtemps  a^^c  leâ  Normands,  toutefois  le  commerce  de 
ceu^-ci  par  eau  avec  ià  même  ville  commençait  a  n'être  plus, 
au  17"  siècle,  soumis  aux  m^mès  restrictions  dont  il  avait  été 
lobiet  au  15%  et  éUit  devenu  plus  facile  et  plus  étendu. 

(]elui  qui  avait  lieu  par  terre,  consistait  alors  principalement 
en  beurre,  œufs,  fruits,  légumes  et.  autres  denrées  de  même 
nature.  La  consommation  en  était  considérable  à  une  époque  ou 
ii  n'y  avait  pas  de  famille  parisienne  qui  ne  fît  maigre  au  moms 
deux  fois  par  semaine,  et  tous  les  autres  temps  de  l'année  prés- 
entai par  l'Église  Dour  Tobservatiun  de  ce  régime.  Les  mar- 
chan*;  de  ces  divers  comestibles  vendaient  aussi  de  la  volaille, 
et  c'est  pourquoi  sans  doute  on  les  appelait  poidafWer^"  Meiie 
promener  au  bout  de  l'ormoie  (du  château  de  Noisy)  (0.  dit 
^J  Héroard,  le  Dauphin  Regarde  passer  les  poulaillers  qui  vont 
à  P^ris,  Venant  de^Normaïidie  ;  lehr  demande  d'où  ils  son^,  ce 
quHls  portent  „  («).  Je  ne  parle  pas  du  commerce  de  bestiaux 
qui  se  faisait  aussi  par  terre,  et  qui  n'était  pas  moins  consi- 

dérabl^ 

Tout'ce  qu'oi  peut  donc  dire,  c'est  que*  Bourguignons  et 

Normands  qui,  par  des  motifs  difficiles  à  préciser,  avaient  et 

ont  encore  cette  prononciation  de  IV  final  <'),  ont  travaiUe  de 

,   concert  à  l'inculquer  aux  Parisiens,  et  qu'ils  y  sont  jusqu  a  uri 

,   certain  point  panenus.  Mais  les  vrais  Parisiens  s'en  sont  depuis 

tout  à  fait  déshabitués;  elle  n'a  plus  d'adeptes,  comme  Je  1  ai  dit, 

que  dans  une  partie  de  la  banlieue.  C'est  eaeffet  dans  cette  partie 

que  log^ient  et  stationnaient  les  marchands  normands,  quand 

ils  venaient  à  Paris  débiter  leurs  denrées;  c'est  la  quil§  en 

avaient  des  dépôts,  soustraW  avec  soin  à  la  connaissance  de 

'  la  poUçe  du  Prévôt  des  marchands,  très-sévère  pour  cette  clan- 

destinité .  i)n  comprend  ainsi  avec  quelle  facilité  ceux  qui  heber- 


(V)  Village  de  rarrondissemerit  de  Versailles. 


(     oï)  ne  r entend  plue  guère  avec  toute  sa  force  qu'en   Fî;anc}ie-Comté. 
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Filz  d'ange  portant  dyadôme 

De  entoille  ne  d'autre  sydvre; 

Mon  père  est. mort,  Dieu  en  ait  ITm..- • 
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geai<înt  les  caravanes  noniiandes,  ont  dû  contracter  knir  accent. 
Le  renforcement  de  IV  fermé  ou  de  IV  ouvert  en  eu  est  ex- 
trêmement commun  jus(ju  au  milieu  «lu  IS'  siècle,  et  même 
au  de  \k:  bienveuillance  (qui  est  da|is  Plutanjue),  heugwnde, 
beugnet,  cheiiœ,  cheumin,  ceii  pour  ce,  qui  est  constamment  dans' 
lesscnnons  de  Saint  Bernard;  euvangile,  rupitre,  letwHer,  pnm- 
mier^rertster^  seii,  pour ^e;  queustion,  teul\  ^neul,  veuille,  pour 
bienveillance,  bégueule,  beignet,  chez,  chemin,  évangile , 
épitre,  lévrier,  premier,  rest^;-,  question,  tel,  quelle,    veille. 

Ce  soi^n'est  déterminé  ni  par  la  nature  des  sons  voisins,  ni 
par  l'influence  des  consonnes  juljacente» ,  ni  par  Tétymologie, 
comme  dans  le  bourguignon  et  le  picard  anciens,  où  le  son  eu: 
._  lilieus.  Il  feus,  li  jens,  répré?>enie  To  latine  de  ^ocu*,  focus  et 
jocus,  ni -par  l'analogie,  ni  par  quoi  que  ce  soit  indiquant 
robservation  d'une  régie  quelconque;  c'est  l'effet  purement 
j)hysique  d'un  organe  vocal  habituf  A  n'émettre  que  des  sons 
hors  de  la  mesure  commune,  tantôt  éclatants,  tantôt  rauques, 
tantôt,  pour  ainsi  dire,  encrassés,  comme  l'ont  les  Wallons  à 
qui  ce  son  est  également  familier. 

Le  peuplé  parisien  le  itient-il  des  Wallons?  Je  ne  le  pense 
pas;  il  ne  peut  l'avoir  été  chercher  si  loin,  l'ayant,  pour  ainsi 
dire,  à  sa  porte,  c'est  à  dire,  en  Picardie.  J'ajoute  qu'il  est  fort 
vraisemblable  qu'il  Ta  reçu  aussi  d'un  autre  côté,  de  la  Bour- 
gogne, pays  auquel  il  a  emprunté  tant  d'autres  modes  de  pro- 
nonciation, et  qui,  à  cet  égard,  a  obtenu  chez  le   populaire 
parisien  l'avantage  sur  tous  les  autres  pays.  Je  n'affirmerai  pas 
que,  daps  ce  concours,  la  première  de  ces  deux  provinces  ait 
eu  moins  d'influence  que  l'autre;  j'observerai  seulement  que  le 
dialecte  bourguignon,  dans  l'état  de  corruption  où  il  est  au- 
jourd'hui,   par    un  respect   sans  doute  inconscient  pour  une 
prononciÉftion  caractéristique  de  son  ancienne  forme,  donije, 
tout  comme  le  peuple  de  Paris,  à  la  lettrée,  avec  pu  sans 
accent,  un  soû   très  sourd,  ou  plutôt  tout  ensemble  guttural  et 
nasal.  En  tout  cas,  il  n'est  rien  de  plus  -grossier,  de  plus  offen- 
sant, même  pour  une  oreille  qui  ne  suerait  pas  absolument  dé- 
licate. Ainsi  beignet  y  devient  beungnet,   prunier,  preungnier, 
meunier,  meungnier,  brunette,  breungnette. 

Il  est  incontestable  pourtant  que  dans  les  monosyllabes  le, 
me,  te,  se,  de,  je,  que,  le  son  ^m  est  caractéristique;  aussi,  Va, 


\ 


r 


ïptc  de  f^fitj^^  prorioïK-c.  tliffëre-t-eTIe  k 


Il  f'jrilait  lire  tarmM  et  farme». 

(')  "  Tant  leirent  el  irai-assarent...  «lu'iU  arrivareut  à  Sevillé,  <'t  des- 
ln>u»«»arent  liummes  et  femmes  „  Oargantua.  I,  27.  Kt  ailleurs. 
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poine  de  collt^  de»  bien  disants.  Cette  différence  a  déjà  été 
remarciuée,  et  sans  doute  elle  existe  encore.  Oudin  dit  :  "  Prenez 
garde  à  les  pronoticer  fort  court,  et  ne  pas  les  traisner.  „  (*). 

La  voyelle  i,  dans  Téchelle  dé  la  voix  humaine,  vient  inime- 
diatement  après  IV,  dont  elle  est,  pour  ainsi  dire,  une^ma- 
nation  ;  mais  comme  fe,  langue  épaisse  du  peuple  ne  pa#ient 
pas  toujours  à  faire  vibrer  facilement  le  son  aigu  qu'elle  repré- 
sente, cette  voyelle  redescend,  dans  sa  bouche,  Téchelle  vocale 
d'un  degré,  et  rentra  dans  le  sein  de  1>,  sa  mère,  pour  ne  pro- 
duire avec  lui  qu'un  seul  et  même  son.  C'est  ainsi  que  certains 
mois  où  cette  fusion  a  lieu,  recouvrent  la  forme  qu'ils  avaient 
primitivement,  et  semblent  perpétuer  la  .tradition  à  travers  le 
plus  grand  désordre  phonique  et  orthographique. 

/  se  change  en  é  fermé  partout  où  cet  é  n  est  pas  suivi' de  w, 

»i.  11  y  it  quelques  exceptions,  m(iis,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 

loin,  elles  sont  aussi  rares  qu'inconséquentes.  Le  peuple  dit 

disciplaine  (v.  fr.  décipline),  déficile,  gémfe,  incévil,  mélice,  ar- 

-chéduc,  MaréJeanne,  d^rimànt,  frécassée,  etc.  • 

'    C'est  une  des  variétés  caractéristiques  de  l'accent  populairer 

de  Paris  et  des  campagnes  qui  Favoisinent,  que  la  nasalité.  On 

a  déjà  vu  qu'elle  frappait  désagréablement  Henri  Estienne,  bien 

qu'elle  n'atteignît  encore  rigoureusement  que  peu  de  mots  ou 

l'a  suivi  de    n    semblait  en    quelque  sorte  l'y   convier.  On  a 

vu  aussi  que  ce  vice  était  commun   au  bourguignon  et  au 

picard;  mais  il  y  avait  des   limites;  il  n'en  a  presque  plus 

dans  notre  langage  populaire,,  au  temps  de  Vadé;  il  y  est 

presque  systématique.  Tantôt  le  son  nasal  naturel  formé  de 

1'»:  joint  à  în  ou  à  Im,  qu'il  soit  initial  o^^  final,  est  ^ssowfdi 

en  aVou  ni;  tantôt  il  est  repré4ent«  par  ain^ ou  par  ein,  comme 

pour  indiquer  qu'il  faut  ^n  épaissir  çn  quelque  façon,  ou,  si 

Von  aime  mieux,  en  allonger  la  nasalité;  tantôt  il  prend  la 

place  des  prétixes  irr  et  ill  dans  les  mots  tirés  du  latin  où  ces 

préfixes  étaient  primitivement  çn  m;  tantôt  eij^fin  il  reparaît 

dans  les  mots  où  les  savante  Tout  expulsé.    M 


(M   Gra>iimtnrt'  française,  p,  / 


/)  Juurtial  (te  Jean  Héroaril,  t.  I,  p.  296. 
(•)  Ibid.  I,  p.  374. 
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/In  pour  in  domine  surtout  dans  les  Sarrrllcs,  et  dans  toutes 
les  positions.  IF  est  prétixe  dans  ambf^cillc,  arni^hiitencr,  am- 
posfture,  antardit,  animiquié,  antiigatïce,  anstt-uction;  il  est 
rîdical  ^ns  sayicere,  pante,  pour  «incère,  pinte;  il  est  final 
dans  festhn,  tnatan,  pour  festin,  matin. 

Ce  même  son  est  également  dans  les  Confé'rmces ,  et  appli- 
(pié  à  desvraots  analogues  ;  mais  il  y  est  le  plus  souvent  sous  ' 
la  forme  eti  qui  réprésente  la  forme  orthographique  régulière 
du    13*   siècle,   alors  que  le    prétixe  latin  in  était   rendu  qu 

.  français  par  ^7^.  On  y  lit  (intention,  enjonctïon  ^  enclination, 
enflammation,  enfini,  enfection:  puis  les  formes  loen,  poen 
point  ou  poing^;  poentu,  fen  fin;  prence  prince.  Je ^  croirais 
assez  (jue  cette  orthographe  indique  dans  la  prononciation  une 
nasalité  moins  sourde  que  celle  qui  résulte  de  lorthographe 
des  Sarcelles.  J'ajoute  qu'elle  est  aussi  employée  par  Vadé  et 
les  écrivains  qui  l'ont  imité.  ^^ 

Mais  toutes  les  fois  q.ue  la  syllabe,  m  est  suivie  d'un  e  muet 
ou  fermé,  quelquefois  même  sans  cela,  la  nasalité  s'allonge  et 
se  marque  par  un  é  ouvert,  ou  par  ai  ou  ei,  ses  équisonnants. 
Ainsi  babine,  gésine,  machine,  signe,  signifier,  chapitre,  frime, 
chagrine,  estime,  mine,  cuisine,  poitrine,  rime,  et  une  foule  d'au- 
tres, font  babêne,4^ne,  machêne ,  S(}gnè\  ségn^/ieroii  séné/ier^ 
chapênè^ freine,  chagr^êne,  estéme,  mène,  cuisêne,  poitrêne,  rême; 
de  même,  assassiner,  câliner,  examiner,  étamine,  famine^ 
farine,  matines,  ruine,  vermine,  champignon,  tignon,  font 
assassainer,  calainer,  examainer,  étamaine,  famaine,  faraine, 
mataines,   ruaine^  vermaine,  champaignon,   taignon.  -  :    ^. 

Je  ne  donnerai  pas  d'exemples  du  changement  de  in  en  eiw, 
parce  que  cette  dernière  forme  est  aussi  commune  que  les  deux 
autres  et  s'applique  indistinctement  au  même  mot^,  Tous 
les  textes  soit  du  17-  soit  du  18«  siècle  en  font  f^^i..-  Le% 
Conférences  surtout  offrent  ces  variantes  capricieuses,  souvent^ 
dans  là  même  page,  et  elles  dqnnent  ainsi  au  texte  de  cesf 
pièces  je  ne  sais  quelle  ressemblance  avec  les  textes  du*  H" 

/Siècle.  -  .    . 

Quand  Vi  est  »suivi  d'un  doublç  wi  ou  n,  l'un  appai-tenant 
au  préfixe,  l'autre  au  mot  auquel  ce  préfftte  est  joint,  il  se 
produit,  en  énonçant  ce  mot,  un  son  qui  expire,  comme  si  le 
premier >wi  ou  n  était  suivi  d'un  e  muet;  ainsi,  immort<îl,  im- 


>-. 


/ 
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(')  Tag.  8,  (le  lÏMlition  (n.njn. 

(•)  Journal  (te  J.  mvoani,  t.  I,  p.  3(>4, 


lit. 


gri;sii(>N>   i>  i  nsi.k.n..   ijittuks    kt  s(n:Nci> 


^ 


J 


\M\v  conséquent  dans  la  (îat<''^orie  de  la  plupart  de  ceux  que 
je  viens  de  citer  et  ils  se  nasalisent  de  la  même  manière  :  ain- 
mortel^  aimnoral^  ainnocmce^  ainmolcr.  Vous  entendez  cette 
même  musi(iue  en  Bourgogne  où  vous  n\)l)tiendrez  jamais  des 
paysans  un  /  correctement  prononcé.  ^ 

Par  la  nasalité  qu'il  imprime  aux  sons  il  et  ir  dans  les  mots 
illicite,  irrégulier,  irrévérence,  illusion,  illégal,  lesquels  il 
prononce,  mlicite^  inrégulier^  inrévt^rence^  inlusion^  inlégalyle 
peuple  de  Paris,  rend  à  ces  mots  le  préfixe  m  qu'ils  avaient 
dans  le  latin  archaïq^le,  et  il  n'en  est  pas  plus  tier  pour  cela. 
Au  17*^  siècle  et  mênie  jusiju'à  la  seconde,  moitié  du  18" 
(car  il  a,  je  crois,  tout  à  fait  perdu  cette  habitude),,  il  nasali- 
sait les  phrfarts  définis  'et  les  participes  passés  des  verbes 
prendre,  mettre,  et  de  leurs  composés.  Il  disait  prins^  il  print, 
ils  prinrent^  comme  s'il  f^ût  savamment  dégagé  ces  formes  de 
^  l'ancienne  forme  latine  contracte  prensns,  prehdit^  prenderunt; 
mais  il  ne  faisait  que  continuer  une  traiilition  dont  l'origine 
remonte  à  la  seconde  moitié  du  IS*"  siècle,  car  c'est  alors  seule- 
ment qu'on  commença  de  parler  et  d'écrire  ain^. 

Parunedeces  bizarreries  qui  sont  aussi  bien  dans  son  langage 
que  dans  son  ciiçaictère,  le  .jfieuple  de  l'aris  renverse  tout  à  coup 
son  principe  de  nasalité,  et  chaisilf  pour  cela  les  mots  où 
ràlliance  régulière  de  ïi  avec  une  nasale  a  précisément  donné 
lieu  à  l'établissement  de  ce  principe.  Ainsi  il  dit,  avec  un  é 
très  aigu  et  très  personnel,  émaginer,  émiter,  énutile,  énanirné, 
énanitîon;  tant  il  -est  peu  soucieux  d'être  d'acc^ord  avec  lui- 
même,  et  tant  sont  contradictoires  les  influences  qui,  pendant 
(les  8iècle8,#>nt  pesé  sur  sa  diction  !  ^ 

Il  se  rencontre  dans  les  textes,  depuis  les  Mazarinades 
]\i%(\\x\\\\\  Sarcelles  et  même  après,  quelques  exemples ' du  chan- 
gement d'^  radical  en  u:  e/fugie^  çumetiêre^  fin  funale^  lubel^ 
libelle  ;  sullable.  Je  ne  sache  pas  qu'aucun  patois  provincial  ait 
à  revendiquer  cette  prononciation  (*). 

Une  seule  fois,  i  se  change  en  eu  :  geuheciêre  pour  gibecière. 
Cette  forme  qui  est  dans  les  Sarcelles,  indique  une  forme  primi- 
tive gebeciêre^  venanide  gebecer(v.  fr.),  chasser  au  gibier.  E  radi- 
cal y  est  détenu  eu  par  la  raison  qui  a  été  donnée  plus  haut 


du  changement  4e  cette  voyelle  en  eu. 


fiilipp;  ipqjs  rVst  un  fait  isolé. 


r 


^    ^ 


^T^^ûânTaTcënt  n'a  lait  (ju'une  seule  voyelle  de8  «leux,  et  a  choisi, 
pour  se  fixer,  la  seconde. 
(*)  ChampfleHry,  ^  XL,  recto,  1529. 


i;Tri»F  snt  lk  tatois  df.  pakis. 


417 


Y. 

Vine  altération  particulière  à  cette  lettre  si  improprement 
appelée  i  grec,  est,  clans  le  langage  populaire  parisien,  sa 
transformation  en  j  consonne  ou  en  g  doux.  Bèze  cite  en  exem- 
ple les  mots  aije='i\ye,  plaije=\i\^ye,  loiJal=\oy\i\,  roiJal=Yoyi\\, 
loijauté^oy^yxië^  joiJe='}oye,  joiJeux=ioyeux,  îoijaux=F=\oyRu\^ 
auxquels  il  faut  ajouter  prt/;>r^=payer,  paO'é'^erî^^payement, 
et  monnoîjeur=ïiçionnoyeur  ;  car,  tandis  qu'il  nous  apprend  la 
manière  de  prononcer  régulièrement  ces  trois  derniers  mots, 
il  sous-entend  qu'on  les  prononçait  donc  aussi  mal  que  les 
autres  (*}.  Ainsi,  à  Texception  de  monnoijeur  et  de  ^>,  tous  ces 
'mots  sont  refaits  sur  le  latin  et  ont  les  dehors  savants.  Et 
cependant,  ce  nVst  pas  d'une  académie  qu'ils  ont  reçu  Cette 
nouvelle  livrée,  le  peuple  seul  en  a  fait  la  façon.  Encore  fallut-il 
que  les  gens  de  cette  classe  qui  mirent  Jes  premiers  cette  pro- 
nonciation à  la  mode,  sussent  lire^  et  voici  pourquoi. 

Avant  d'être  représenté  par  ce  signe,  y,  IV  grec  imitait  la 
forme  v  (upsilon)  familière  aux  copistes  latins.  Delà,  son  nom 
dV  grec,  parce  qu'on  prononçait  la  voyelle  grecque  ipsilon  et 
non  upsilon.  Dans  la  suite,  le  second  jambage  de  l'ipsilon  s'étant 
allongé  en  cette  forme  J,  la  forme  y  en  est  naturellement  ré- 
sultée. Mais  dans  plusieurs  provinces  de  France,  depuis,  la 
Saintonge,  qui  est  trèâvéloignée  de  Paris,  jusqu'à  l'Orléanais 
qui  en  est  voisin,  le  peuple  semble  n'avoir  longtemps  considéré 
Vy  que  comme  un  i  et  un  ^',  d'autant  plus  que  cet  y,  dans,  nom- 
bre de  livres  imprimés  au  1  G"  siècle  et  depuis,  était  surmonté 
de  deux  points.  Là  donc  où  il  rencontrait  cette  lettre,  il  la 
prononçait  comme  il  la  lisait.  Il  fit  plus,  il  syncopa  le  premier  i, 
ainsi  que  Bèze  le  reproche  aux  Orléanais,  et  comme  il  aurait 
pu  ïe  reprocher  plus  tard  au  peuple  de  Par^,^et;au  lieu  de 
roi-jal,  loi-jal,  etc.,  il  dit  rojal  et  Zo^aZ,  Enfin,  la  corruption 
devenant  plus  profonde  à  mesure  qu'elle  se  propage,  lej,  dans 
le  patois  parisien,  se  change  en  g  y  et  l'on  a  dans  les  Conférences 
et  autres  pièces  analogues  contemporaines,  poiger  ou  pager= 
payer,  enuo^^r=envoyer,  uo^gz:^voyez.,  no^^r=noyer,  ennuger= 
ennuyer,  etc.  Les  diphthongues  ay,  oy,  ya,  ye,  uy,  et  les  triph- 


TOMT    XIV. 
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(•)  Chawpfteuty,  f.  XXXUI,  verso. 

(•'  Ppiit-ôtre  :  ChÔTTiez-vous,  chômez  cette  fête 
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thongues  yau,  ym^  y  nppolciit  inévitablement  ce  g.  J'y  ai  relevé 
Y'xmWcAiiiïje  poyge,  et  Tinipératif  poi/r/^  du  verbe  poî/^rr^=payer, 
les  participes7>r>j[/^^ày?^/)o^/(7^,  les  futur  et  conditionnel  poy^t'ra7*, 
poygeroisje  subjonctif  quejepoyge,  qw^  nous  poygiona.  Envoger  y 
fait  au  futur  enragerai  (pour  envoirai  et  non  enverrai);  noger 
ne  se  rencontre  (]u'à  Tintinitif  '^im^\À\ne^ennuger^  verbes  qui 
devaient  nécessairement  former  tous  leurs  temps  sur  ces  .infi- 
nitifs. Enfin,  voir  fait  a  la  seconde  personne  du  pluriel  de 
rindicatif  présent  iHyguez  ou  vogcz^  et  a  toutes  les  personnes 
du  subjonctif  présent.:  que  je  voge,  que  tu  noges.u  que  nous 
vogions^  que  vous  voguez,  etc.  Le  [)articipe  présent  est  voigeant^ 
dans  La  Ville ^  de  Paris ^  en  vers  burles(iues,  par  Berthaud, 
édition  de  1665,  in-18,  p.  19. 

Et  je  sis  si  fort  en  colère  , 

Que  pargué  je  ne  me  pis  taire,  * 

Voiyeant  mes  brebis  en  prison. 

Je  ne  considère  pas  comme  des  formes  analogiques  il  tarje^ 
il  tarji  =^  il  tarde,  il  tarda,  qui  sont  dans  les  mêmes  textes, 
par  ce  qu'elljes  viennent  .d'un  ancien  infinitif  ^ar^^r,  ^«r^i'^r, 
d'un  ])as  latin  probable,"  ^ar^^icart'. 

Du  reste,  ces  formes  bizarres  étaient  déjà  en  usage  aux 
9*  et  10*"  siècles,  et  peut-être  dès  le  8^  On  \'\i  pagiens  = 
payens,  dans  la  Cantilène  de  Sainte  Eulalie  : 

,  E  poro  fut  preseirtede  Maximiiea  v 

Chi  rex  eret  a  cels  dis  sovre  pagiens  (')  \ 

>  '      -  '  '  '         ,• 

La  Passion  de  J^sus-Oirist  donne, n^'^t^r  =^.  rti-er  : 

Pilât -sas  mai^s  (iunques  lâyed 

Que  de  sa  mort  posches  neg(n\  (')  . 

Dans  les  Glosses  de  Reichnau  dont  M.  Diezxfait  remonter 
le  manuscrit  au  delà  même  du  8*"  siècle,  \^  g  doux  faisant 
fonction  de  Vi  consonne,  apparaît  dans  les  mots  ahgetarii  (latin) 
^^  ahietarii^  et  anoget  (roman),  troisième  personne  du  singulier 


')  Chre»tomathie  de  l'cnicien  français.  \ydr   Karl  Bartscll,  p.  5. 


[")  ir».  p.  îhï:^;  lu.  n"  b. 
(••)lb.  p.  568^  jb.  n"  14. 
(")Il.,  p.  697;  ib.  n"42. 
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de  rindicatif  présent  du  \cvhe  ayiog^r  —  ennuyer  (^Vst  le 
même  qui  reparaît  ou  j)eut-être  cpii  ne  fait  «pie  se  continuer 
plus  de  huit  cents  ans  après,  sous  notre  forme  ennuper 

Il  y  a  une  remarque  à  fiure  sur  ces  trois  mots  romans  ou 
iraiiçais:.  cest  que  les  deux  premiers,  au  Jieu  de  se  refaire 
sur  le  latin  comme  nos  mots  de  patois  de  la  décadence  plaje 
lojal  rojal,  nager,  se  calquent  sur  ce  même  Iktin,  en  attendant 
(juils  prennent  leur  forme  ^  frai^'ai^e  définitive;  c'est  ensuite 
(lue  le  troisième,  anoger ,  formé  selon  tpute  apparence  d  un 
type  bas-latin  comme,  inoàiare  =  in  odio  hahere,  ayant  i)erdu 
son  d  medial,  a  laissé  les  trois  voyelles  o,  i  et  a  en  contact 
les  unes  avec  les  autres,  et- a  produit  le  niême  effet  singulier 
de  1.   transforme  en  ^^    que   nous    voyons  dans   notre  patois 

Le  principe  de  cette  forme  dans  les  verbes  peut  sexplicmer 
scientifiquement.' C'est  la  ^^ïonie,  dérivée  des  flexions  latines 
ram,  iam,  dont  on  usait  fréquemment,  dans  les  premiers  siècles 
de  notr^  langue,  au  subjonctif  présent  des  verbes  tirés  des 
deuxième  et  quatrième  conjugaisons  latines:   teneam,  que   je 
^,- î^^nmm,  que  je  mnie.  Appliquée  d'abord  au  subjonctif 
^'^^  ^^«1»  herbes  où  elle  avait  sa  raison  d'être,  elle  s^étendit 
quelquefois  à  ceux  des    première  et  quatrième  conjugaisons 
françaises,  lesquelles  correspondent  aux  première  et  troisième 
conjugaisons  latines  où  les  flexions  du  subjonctif  sont  em  et 
<im.  En  même  temps  donc  que  l'on  disait  que  je  tenie,  que  je 
renie,  on  en,  vint  à  dire  (jue  j'aimi>,  qije  je  chantie,  que  je 
roidie,  ^yx^  ]^vendie.  Or,  c^est  c^tri  de  la  flexion  subjonctive 
qui,   dans  Pancien  français,  fut  traité  maintes  fois  comme  i 
consonne  ou  g  doux,  et  c'est  lui  qui  persiste  encore  dans  plu- 
sifim;s  pa.tois,  notamment  en  Saintonge  (<).  J'ai  dit  que  Bèze 
on  dénonçait  l'abus  chez  les  Orléanais;  c'est  de  là  sans  doute, 
que  cet  abus   s'est  introduit  dans. le   patois  parisien,  où  i) 
11  atteint  guère,  comme  (m  la  vu,  que  certains  verbes'  de  la 
première  conjugaison,  mais  où  il  touche  à  presque  tou^s  les 
temps.  Il  cesse  d'être  u^  abus  et  devient  -au  contraire  une 


(')  On  y  dit  :  entenge  =  entende;  hoege  =  boivft;  mèye  =  mette.  Voy. 
Histoire  et  théorie  de  la  cotijug.  française,   par  M.    Chabaneau,   i)p    (>4 


«^ 


.é^ 


j'^cn  parle  fvec  si  peu  de  modestie,  c'est  qu'elle  ne  m'appartient 
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dérivation  conforme  à  la  flexion  latine  eam/aiX  subjonctif 
présent  du  verbe  voir  :  que  je  voge,  que  tu  voge...  que  nous 
vopions,  etc.  Toutefois,  vogons,  et  vogez  ou  voguez,  à  l'indicatif, 
et  à  l'impératif,  et  vogeant  ou  voigeant  au  participe  présent, 
ne  sauraient  se  justifier,  si  ce  n'est  par  l'analogie  avec  la 
y  forme  du  subjonctif.  . 

Plus  on  approche  du  W  siècle,  plus  cette  forme,  soit 
dans  les  noms,  soit  dans  les  verbes,,  échapi)e  au  patois  pari- 
sien. Elle  ne  sort  plus  guère  que  de  la  bouche  des  paysans 
beaucerons  qui  viennent  vendre  leurs  denrées  dans  nos  halles 
et  sur  nos  marchés,  et  qui  rendent  cet  hommage  à  la  patrie 
absente.  Si  elle  a  encore  quelque  vie  dans  les  Conférences,  il 
n'y  en  a  pas  trac'e  d^s  les  Sarcellades,  non  plus  que  dans  Vadé. 


r\ 


0.     >  * 

Les  mutations  qui  affectent  cette  voyelle  sont  peu  nombreuses, 
sauf  celle  en  ou,  qui  seul  est  le  triple  des  autres.     ^ 

Le  changement  en  a>  très  commun  dans  lancienne  langue, 
est  motivé  principalement  par  la  position  de  Vo  devant  n  ou 
m;  An,  man,  tan,  san,  pour  on,  mon,  ton,  squ;  amelette 
pour  omelette,  vieux  français,  encore  en  usage,  dans  le  dialecte 
rouchi  ; /lanor^r,  mains  (anc.  fr.),  fiatmi,  Sarbonne,  namer^ce 
dernier  lorrain  pur,  pour  honorer,  moins,  honni,  Sorbonne, 
nommer.  Ajoutez-y  vacation  pour  vocation,  qui  n'est  peut-être 

(ju'une  méprise  (*)•  '      ,  ^ 

Cependant,  ces  exemples  deviennent  assez  rares  au  temps  de 

Vadé.         . 

Ve  remplaçait  aussi  l'a  dans  les  mêmes  circonstances,  et 
l'on  disait  en,  men^  mensieur,  voîentiers  (anc^  fr.  volenté)^  pour 
on,  mon,  monsieur,  volontiers..  Mais  au  18"  siècle,  Ve  prend 
(luelquefois  le  son  de  l'i,  car  l'Ecluse,  le  collaborateur  de  Vadé, 
écrit  conformément  à  ce  son,  min,  minsieur,  à  la  picarde. 

On  ne  disait  pas  tomber,  tromper,  succomber,  mais  tumh$r^ 
trumper,  succumber.  Le  son  sourd  très  accentué  qui  résulte 
de  Vo  joint  à  la  double  consonne  mh  et  tnp,  devenait  tant  soit 


(')  Aujourd'hui,  le  peuple  l'^it  la  confusion  contraire,  et  tlit  vocation 
pour  vai:oîJi>ui,.^^ , .,„„ , , * i.., ,... , ., , ~ 


r   s% 


\-i  I  ag.  izu.  rcietier,  comme  Mei^ret,  tenta  de  réformer  l'orthograplie 
»     «ranyaise  et  de  la  régler  sur  la  prononciation.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  le 
transcrire  ici  selon  son  procédé,  la  lecture  de  son  texte  étant  dune  diffi- 
culté extrême,  pour  ne  pas  dire  insupportable.  .  •  ^ 


,^  • 
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peu  métalli(iue  par  suite  de  cette  substitation  de  IV  h  l'o.  Si 
ce  uoUit  la  pronouciatiot/  de  Rabelais,  c'est  dti  moins  con- 
stamment son  orthographe;  c'est  aussi  celle  de  presque  tous 
les. écrits  de  la  seconde  moitié  dû  18*  siècle,  en  langage 
populaire  de  Taris.  Elle  rendait  ainsi  plus  savante  la  formation 
-  de  ces  mots,  en  indiquant  avec  plus  d'exactitude  leur  étymo- 
logie  latine  (*). 

L*o  latin  s'assourdissait  en  ati,  dans  caume,  pat^^^  hanhe, 
haume,  pour  comme,  pomme,  bonne»,  homme.'  Je  trouve  auxiso 
pour  occisé^occis,  dans  les  Citrons  de  Javote  :  ' 

Sans  qu(ii,  tiens,  ma  pauv'  enlant , 
•  J,e  l'aurois  auxisé  dans  l'instant. 

Cette  forme  rappelle  le  provençal  aucir^  infinitif  que  les  pois-  ' 
sards  parisiens  dotaient  vraisemblablement  du  même    suffixe 
qu'ils  donnent  à  son  participe.  Toutefois  n'ayant  reconnu  cette" 
notation  au  pour  o  (sauf  caume  lîmployé  dans  les  Conférences) 
(lue   dans  les  Lettres  de  Montmartre,   je   n'ose  la  porter  au 
compte  du  peuple  de  Paris,  qui  l'a  déjà  suffisamment  chargé. 
D'un  autre  côté,  ces  Lettres  ét^nt  un  des  monuments  qui  repré- 
sente' avec  le  plus  de  fidélité  le  langage  de  ce  peuple,. il  est 
bien  difficile  de  ne  pas  se  rendre  à  leur  témoignage.  En  tout  - 
cas,  même  dans  les  cinq  ou  six  mots  que  je  viens  d'indiquer, 
le  son  rtw  est  infiniment  plus  rare  que  le  son  ew,^si  prodigué  au 
18*^   siècle, 'et  ^i  retentissant  aux   halles   et  dlins  les    ports, 
•  comme  l'attestent  tous  les  écrits  poissards  de  cette  époque.  Ainsi, 
on  y  trouve  fréquemment  Içs  formes  quemne,  quement,  quemen- 
cer,  également  propres  au  ])ourguignon,  au  imitevin,  au  lorrain 
et  au  normand,    pour   comme,^  comment,  commencer,  heume,  • 
cérimeunie,  casteur,  eufficier,  féquenaitre,  poAir  homme,  céré- 
monie, castor,  officier,  reconnaître.  Par  où  l'on  voit  qu'à  Pégard 
de  eufficier,  cérimeunie,  requeunaitre\  le  peuple  sans  y  viser  le 
moins  du  monde,  rentre  dans  la  loi  de  mutation  (jui  de  l'o 
latin  fait  eu  en  français,  et  il  tire,  heume  de  ho7no,  eufficier 


Q 


(•)  Et  grecque  peut-être  (r.//g'>,'),  tombe.  Mais  il  est  assez  probaMe  que 
jomber  vient  directement  du  ha.s  latin  tomba  :  Qui  eyxhn  tunibatus  est,  dit 
dom  ("aii)entier,5^u  in  tumba  jv^cvr,  is  prostratus  est.  Cependant,  M.  Burguy 
/^.^^^^'^"^  j<^  rtmiTai  uufdis  /fiitri/iM,  fc-albutari  t.'eit  ym  j  rjl  ayi. 
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(M    Chaynpfteury,  i"  LV,  recto.  .  ^ 

.    \*)  lie  iJifonuHtiatione    linguae  gaUicae  librU  di/o,  pag.   32. 
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(Yoffiniavius:  cMmciinie  dv  ceriwnnia;  qxieurke  de  qnnynodo  ; 
requetinaistre  de  recognosrere,  comme  on  a  tiré  bœuf  de  bovem, 
nejuf  de  hovem^  seul*  de  solus^  etc. 

Ce  n'était  pas-  seulement  les  suppôt3  de  la  place  Maubert, 
pour  i)arler  comme  Henri  Esîienne,  m^is  la  bourgeoisie  et 
,  même  les  courtisans,  qui  donnaient  à  Vo  le-son  d'où.  Longue 
est  la  nomenclature^  des  mots  où  il  se  faisait  entendre,  et  ca 
qui  doit  nous  étonner,  cVst  (qu'après  avoir  gbten'u'une  si  grande 
vogue,  il  n'ait  pu  venir  à  bout  de  s'établir,  au  moins  en  partie, 
dans  là  knguè  générale.  J'abrégerai  a'uUnt  que  possible  cette 
nomenclature,  mais  je ^e  saurais  la  dérober  à  la  connaissance 

du  lecteur.  . 

Apoulorgie,  apologie;  assoumer^  assommer;  houne,  bonne; 
hrouche,\)VOc\\e\chouse,  chose;  cours,  corps;  cî5mc/iow,  cochon; 
coulére,  colère;  counois^rp,  connaître;  dous^  do^ -y  douré,  dor(^  ; 
doumage; dommage^  drougue,  drogue y.t'goicrger,  égorger;  four- 
cer,  forcer;  froument,  froment;  foussé,  fossé;  grou,  grousse, 
gros,  grosse;  ^oMr^e-^  gprge;  /lowrs,  hors;  houneste,  honnête; 
moût,  moi.yioutre,  voutre,  notre,  votre;  pourter,  porter,  proufit, 
profit;  :prot<mts,  promis;  poulissan,  polisson;  pouche,  poche; 
potissédé,  possédé;  roube,  rob»^  ;  roussignol,  rossignol;  repous, 
repos;  sourcier,  sorcier;  soumes,  sommes;  trou,  troup,  trop; 
troune,  trône;  ^«h/om,  tantôt;  trésour,  trésor;  outer,  ôter;  nofc.c, 
ncfdç;  nous,  nos;  vous,  vos.         ,  .. 

C'est  dans  les  premières  années  seulement  du  W  siècle  que 
cHte  prononciation  commença  d'infecter  le  langage  des  classes 
'  polies  de  la  société;  elle  était  depuis  longtemps  reçue  dans  celui 
'  du  peuple.  Ronsard  la  trouva  bonne,  au  moyis  pour  la  rime  (<), 
et  la  lui  emprunta.  Mais  ce  qui,  à  ses  yeux  peut-être,  n'était 
que  la  rime,  a,ux  yeux  des  autres  était  la  raison,  tant  on  avait 
de  vénération  pour  son  génie,  et  tant  on  était  résolu  à  croire  que 
tout  lui  fût  permis.  Voici  des  vei-s  où  il  fit  ùs%ge  de  cette  pro- 
nonciation :  , 

Mail  la  main  des  Dieux  jalous 
N'endurera  que  telle  chouse. 


\^ 


-  *  • 

(')  Ce  (\M\  me  le  fait  croire,  c'est  que  Ronsard  n'hésitait  pas  à>changer 

au  conti-aire  ou. fin  o,  dans  une  nécessité  pareille.   Son  élégie;  la  Diiyade 

rioiér  ^  oft re .  ces  deux  vers  :  ■       ^  '       '  - 

Cdù  premier,  admirantZla  belle  Calliope, 

Je  devins  âttioufétM^ae  il  0^ 


^T »       ÏT^ 


'•■  ••  1     j"'^     ^Knjf  i*y ,      iiv\it,vi,y\^i  i/^     fTFi r 


cftan<,  mtc/i^,  malice,  liger,  ligétaime,  miglieur,  pîpie,  remide  etc.  ^ 

Nombre  de  ces  former  se  retrouvent  en  bourguignon  et  en 
picard.  .         >^— 


/. 
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A-l-fr 


Et  ailleurs 


Quand  mon  prii;j;^e  espousa 

Tape  ,  race  divine , 

Qne  le  ciel  cotnponsa.  ('] 


V 


Je  ne  tiendrais  donc  pas  pour  un  grand  coupable  celui  qui 
imputerait  à  Ronsard  la  i-esponsabilité  de  ce  vjce,  contracté 
d'abord  par  les  courtisans  et  ensuite  |>ar  ia  bourgeoisie. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  le  trouve  d^jà  da^is  des  pièces  officielles 
(lu  13''  siècle,  écrites  en  dialecte  bourgtïi gnon  (*).  11  s*é^dait 
jusque  dans  le  Lyoïjinais,  le  Berry  et  autres  lieux  encore.  Mei- 
gret,  (jui  était  k/mnais,  le  patronne  y  et  le.  recommande,  non 
seulement  par  ^triotisnie,  mais  encore  parce  (|ue  Tayarit  vu" 
florissant  à  la  cour  3e  François  P^  /qu'il  se  fait  gloite,  d'avoir 
fréquentée  avec  une  certaj^e  assiduité '('),  il  s'arrogeait  le  droit 
de  le  considérer  comme  étant  du  beau  et  du  bon  langage. 
On  le  voit  se  produire  dails  les  Gazettes  de^  Halles  et  de 
la  Place  Mauhert^  mais  surtout  (fans  les  Conférences,  avec  un 
éclat  qui  montre  combien  il  ét^it  commun  alors. 

Ce  nVst'pas  qu'un  cerfain  nombre^e  ces  mots  n'aient  eu 
le  son  ou  pour  o  dans  l'ancien  français,  et  qu'a  cet  égard^  ils 
n^  fu-ssent,  au  temps  don£  nous  payions,  les  représentants 
vénéfablek  de  la  tradition;  mais  c'était  les  dépiiçifîi:^ certaine- 
ment que  d'y' mêler  tant  d'intrua,  et,  ei/^ce  qui /touche  l'es 
personnes  de  la  cour,  elles  témoign^He^t  mal,  en  fa\^orisant 
cet^  intrusion,  qu'elles  e.ussent  ce  goût  et  cette  intelligence 
de  la  délicatesse/du  lafigap^e  dont  elles  se  p.i(]tiaient  d'ailleurs 
à  bon  droit.  Cette  (pronoficiajion  n'en  avai4  pas  nioiqs^eni^ore. 
des  partisans  à  la  "cour,  dé  Louis  XIV.  foutefctfs,  ejle  tomba 
en  dis/.rédit  bien  avant  la.mdrt  de  ce  prince,  .et  les  Sarcelles 
qui  parurent  dès  lès  premières  années-  (lu  ri^gne  de  Louis  XV, 
ii'en  offrent  pas  un -seul  exemple.  ^  "  ^ 

Cette  voyelle  est  tellemem  fhcompatible  avec  le.  son  a,  ({.ue 
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'(')  Cité  iwr  Ch.  Maupas  dans  #a  (hammairr  et^vntaxe,  p.  19. 
(•;  Mémoires  de  PoUgny,  v.Wi'H  plus  haut,  dans  lea^Pièce»  justilicative?!, 
passitn.  .  •  -  <    "       ~         '     ^" 


r)  f*1^t*r#  â^  n  \rM\i^hi>ti   .1(1  ^f^,&e,fr.  ÏÏe  LUelHh 
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(')  Il  a  été  parlé  à  la  voyelle  A  div  changfement  en  t  de  Ve  devant  n, 
dans  le  corps  cl  à  1|\  tin  des  mots.  *  ^ 
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celui-fi^'a  pu  venir  à  bout  de  faire  u;i  échange  avec  elle  nulle 
part.  Je  me  trompe;  un  mot,  un  seul,  s'y  est  prêté:  coigpa- 
fution,  écrit  en  1705,  comparation.  C'est  que  cette  forme 
dérive  du  verbe  dç  la  première  conjugaison,  comparer,  comme 
préparation  vient  de  préparer,  et  séparation,  de  séparer.  Or, 
ompar4jr\  est  ranciehne  forme  normande  de  comparoir^  foir- 
me  bourguignonne  restée  dans  la  langue  du  droit,  ef  qui^ 
signifie  comparaître.  '  On  Ht  dans  Rii^belais  {Pant.  L.  111,  ch. 
3S):  "  Pourquoy  ne  livrez  vou^  cèste  chanse  le  jour  et  heure 
propre  que  les  parties  controverses  comparent  devant  vous  ?  „ 
Ce  verbe  comp'ar'er^'  pour  comparaître,  existait  sans  doute 
alors 'dans  le  langage  populaire  prtr^sien,  bien  que  mes  testes 
en  ce  langage  ne'm'en  fournissent  pas  d'exemplesi  A  défaut 
de  certitude  à  cet  égard,  il  est  permis  de  penser  que  dans  le 
mot  comparution,  Tuaura  succombé  sous  la  force  assimilatrice 
.  progressive  de  l'a,  ayant  pour  appui  Fr,  toujours  prêt,  comme 
on  l'a  vu,  à  favoriser  les  em])iétements  de  cette  lettré,  et  à 
entraîner,  dans  *  sa    propre   sonorité    expansive    toujte    voyelle 

t  placée'  dans^  son   voisinage    immédiat. 

L'm  ne  s'est  guère   laissé   plus  entamer  par  Te.    11   ne  lui 

^cede  que  dans  plume  et  excommunié,  écrits  par  l'aiiteur .des 

Sarcelles  y  pleine,  excommégnié  ;  puis  dans    jusque,  dont  il  f^it 

.;>5^î*^,^ fréquemment  employé  dans^la  tradnction   des  Quatre 

livres  des  Rois,  écrite  en  dialectjô^le  Tlle-derFrance.» 

-L'i  a  pénétré  pli^  avant  que  Jl>  dans  les  retranchements  de 

^  Vu.  Les  mots' qui  suivx?nt*nous  le  montrent  en  possession'^ 
tous  les  points  où  cet  i*  est  radiT^al  :  dépité  ]TOur  député,  riban 

-  ,ét  enribanné^  pour  ruban,  erirtfbanné  (*);  himeuripouY  Iiumeur, 
in^  ine  des  patois  bourguignon  «t  brrain,  pour  un,  une,  polli^^ 

^pour  poll^,  adjectif  vieilli,  auquel  on^iéieVe  aujourd'hui  le 
participe  passé  pollué  fjjirfï^^M,  pour  tudieu,'  aphérè&e  de  Vertu 
Dieu,  rntéfjection;^imM«<',  pour  tumulte  et  titrice/^oxir  tntricèy, 
fee  prcard  offre  aussi  maints  exemple^  de  cette  prononciation 
vicieuse.  ^ 

lia  lettre  o,  quoiqu'elle  puisse  revendiquer  ça  desc^n^ancede 
Vu  latin;  nombré^e  numems,  oiigkde  ungiila,  noces  de  nuptiàe, 
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(•)  Dans  le  tome  III,' p.  ^23  du  Lucien,  de   la  traducfion  de  Perrot 
dAblancourt.   1674.  ~~  ^  ^»^xroi, 

<il.T.  I,  p:»4.        '  _  \  • 
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ua  pu  trouver  loccasion  ai,  prendre,  kux  dciuMis  de  i".MVanrais, 
une  place  quWe  aurait  pu  croire  luilÔtre  dite,  et  par  droit  de 
co4iquete,  et  par  droit  de-naissauce.  i  ' 

Daiïs  le  changement  d'w  en  eu^  oh  reconnaît  la  même  i'n- 
iluence  dçj^  signalée  à  propos  du  cljangement  dV  en  ^  ou  ai 
Costa  dire  celle  des  consonnes  m  et  ;^;  sur  l'w,  qui  les  précède 
dans  un  mot,  et  la  nasalité  plus 'obscure  et  plus  rude  rm'elles 
impriment  à  cette. voyelle.  Oii  dit  donc,  conformément  aux  patois 
bourguignon  et  picard,  dont  Tinfluence  est  ici  lioi^  de  doute  • 
éceuMe,  couteume,  fortenne,  Heumeur,  he^rler,  eicnc,  léunc  lune- 
^eur.^setir,  l'un  et  Tautre  de-  deux  ^llabes  au  l:r  siècle 
(meûr,  seûr),  pour  mûr,  sûr;  neu  nu:  néullité  [neuls  àan^  les 
Serments  de  Strasbourg ,  m w^^  dans  la  Cantilène  de  Sainte 
Eulahe);  plmme,  prenne,  préxmalle,  rancexme ,  rheume  qui 
revient  a  sa  source  grecque,  en  '  passant  par  le  pays  latin; 
voleume. 

U  devient  oi  dans  hnxhut; boivant,' de  VinÛmtiï  bourguignon 
boivre,  qui  faisait  au  présent  de  Tindicatif  je  boif:  Il  se  change 
de  même  dans  écriture  :  ëcritoire,  qui  paraît  peu  vraisemblable 
a  cause  de  l'ecjuivoque  à  laquelle  il  donne  lieu,  efTiui  est 
pourtant  dans  les  £"00.$  We*.  Il  prend  aussi  le  son  et  lafonni' 
.ou  dans  .aîiuri,^allumett^\„  huile,  truie  :  ahpuH,  alloumette,  ouile 
trouye.  Mais  cet  assourdissement.de  Vu  en  om  n'a  lîeu  que  dans 
un  très  petit  nombre  de  mots.  IP  est  parisien/sauf  peut-être 
dans  allôumette,  qui  est  de  Textrême^  sud  de  la  Picardie. 

Enfin,  K  se  change  en,/  dans  les  mots  terminés  en  gue.  On 
ihi  ha^^angle,  setingle,  meringle^hastringle^  pour  harangue, 
seringue,  meringue,  bast^ngue.  X. 
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Extrait  de  la   Revue   de  V Instruction  Publique  en  Belgiijiw 
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(*)  ViUiii^e  (le  rurrondiftsement  dp  Vcr«aille«. 
(•)    Jimmat  de  J.  Hénnird,  t.  I.  p.  202. 


On  lie  ront«'iul  i»Ui8  guère  Hvec  toute  ba  force  qu'en   Fraïuhe-Coraté. 
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Il  esi  iiKoni^siaoïe  pourtant  que  dans  le»  monosyllabes  J<', 
me,  te,  se,  de»  je,  que,  le  son  eu  est  caractéristique;  aussi,  la 
'lumière  dont  le  peuple  de  Paris  le  pronoiue.  diffère-t-elle  à* 
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ÉTUnE   SUR  LE  LANGAGE- PO'Pl'UIRE  OU  1»AT0IS:I(£ 

PARIS  ET  DE  SA  BANLIEUE.  (')•  ;  J'^^x 


'I 


(Suite). 

Voyelles  cx)mposée8  et  diphthonoces. 

Ai. 


^.  '  ( 


Par  un  de  c^s  caprices  qui  lui  sont  familiers,  et  qui  ont 
néanmoins  pour  effet  do  rapprocher  encore  certains  mots  de 
leur  forme  originelle,  le  peuple  de  Paris,  qui  tout  à  Theure 
changeai!  a  en  ai^  et  restreignait  ainsi  le  domaine,  légal  ou 
usurpé  de  cette  voyelle,  élargit  actuellement  son  horizon,  et 
là  où  la  langue  française  change  l'p  latin  en  ai,  il  rétablit 
cet  a,  et  dit  ar  pour  air;  char,  pour  chair  (au  11®  siècle,  car, 
j^n  12«,  cham);  clar,  comme  au  11®  sièck,  éclair,  pour  clair, 
éclaire;  vra,  vrament  jpiour  vTai,  vraiment;  rason,  tratremtra- 
traisse,  (ratio,  traditor)  pour  raison,  traître,  traîtresse;  faê,feras, 
pour  fais,  ferais,  le  premier,  d'un  infinitif, /are,  qui  est  dans 
Tristan  (H,  p.  123)-;  pla^ir  poiir  plaisir,  forme  primitive  usitée 
jusqu'à  la  fin  du  Vd^  siècle  ;  ^'ama^,  (magis)  pour  jamais,  mastre 
(magister)  pour  maître,  frénasie,  douzane^  tnauvas,  pour  frénésie, 
(au  17e  siècle  frenaisie,)  douzaine,  mauvais.  Le  même  change- 
ment a  lieu  à  la  première*  personne  du  singulier  du  parfait 
des  verbes  de  la  première  conjugaison  :  y  aima,  yalla,  et  q.uelque- 
fois  à  la  première  personne  du  futur  des  verbes  de  toutes 
les  conjugaisons  :  y  aimera,  je  finira,  je   recevra,  je  prendra. 

Ces  différentes  formes,  tant  dans  les  noms  que  dans  les  verbes, 


(*)  Reproduction  interdite. 
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se  présentent  assez  fréqueniniont  dans  le  langage  populaire  de 
Paris,  aux  16«,  17«  et  même  au  18*^  siècles,  jusqu'en  176()  ou 
environ;  après  (juoi  elles  disparaissent  rapidement.  Elles  sont, 
surtout  pour  le  parfait  défini,  et  le  futur,  des  patois  de  la 
haute  et  de  la  basse  Bourgogne ,  c'est-à-dire  parlés  à  l'est  et 
au  nord  de  Dijon;  car  les  compatriotes  de  Lamonnoye  se 
piquent  à  juste'titre  de  parler  le  bourguignon  pur  et  dassique. 
Ces  patois  retranchaient,  l't  de  la  V^  pers.  sing.  du  prés,  de 
rindic.  du  verbe  avoir,  et;  écrivaient  j'a  pour  j'ai.  Et  comme 
il  a  été  surabondamment  prouvé  que  le  futur  d'un  verbe  n'est 
autre  que  l'union  du  radical  du  verbe  avec  le  présent  de  l'indic. 
du  verbe  avoir,  ^u  lieudej'<iim^r  ai,  je  /inir-ai,  les  Bourguignons 
disaient  ^'aimer-a,  je  finir-a.  Les  exemples  ne  manquent  pas; 
mais  il  est  bon  d'en  rapporter  quelques  uns: 

«  Satif  ce  que  je  dois  à  lad.  seneschallie  desservir,  et  faire 

l'office  que  à  ce  appartienne,  toutes  les  fois  que  j'en  sera  requis, 

pour,  M  livres  de  bons  estevenants,  lesquelles  j'ai  hues....  et 

,les  a  tournés  à  mon  proffit,  et  a  quitté  à  lad.  comtesse  Madame 

tous  les  fîTuita,  les  issues  et  la  value,  que  ie  aura  et  recevra 

desd.  choses.  ».  -•  . 

-  Et  a  promis  por  moi  et  por  mes  hoirs  que  contre  cette 
vandue  -je  ne  vaudra  à  nul  jor  por.  moi  ne  por  autru,  ne  en 

fait,  ne  en  dit.  r,  (*) 

Au.  reste,  c'est  peut-être  aller  trop  lom  que.  d  accuser  le 
peuple  de  Paris  d'être  inconséquent,  lorsqu'après  avoir  changé 
a  en  ai,  il  change  ailleurs  ai  en  a;  car,  en  opérant  ce  dernier 
changement,  il  cède  moins  au  besoin  de  se  contredire  qu'au 
penchant  irrésistible  qui  le  porte  à  transformer  Te  en  a,  et 
conséquemment  à  faire  subir  le  même  sort  à  une  diphthongue 
qui  sonne,  à  très  peu  de  chose  près,  comme  Ve.  • 

Bèze  signale,  dans  la  prononciation  du  peuple  de  Pans,  le 
changement  de  ai  en  e  féminin,  dans  faisons,  faisant,  qui  de 
spondées  deviennent  iambes,  fesons,  fesant,  et  il  déclare  nette- 
ment que  cette  prononciation  est  un  vice.  Il  a  raison.  Mais 
cent  ans  après  lui,  ce  vice  était  passé  de  la  langue  du  peuple 
dans  la  langue  générale,  et  bientôt  toutes  les  classes  de  la 


(•)  Mémoires  de  Poligny,   T.   II,  p.  630;  pièces  justificatives,  n«  78,        ^ 


'i  -».  wuwii«.{wii.  va:  liHii,  un  Huii  (jui  expifc,  coiTinie  81  le 
premier  w  ou  »  était  suivi  iVnn  e  muet:  ainsi,  immort«'l,  irn- 
"loral,  innocence,  imnii^ler,  et  autres  semblables.  Ils  rentrent 
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société  en  furent  atteintes.  Lu  Touche,  dans  son  Art  de  bien 
parler  («),'(lit  formellement:  '^l  Ai  se  prononce  comme  un  e 
féminin,  dans  quelques  temps  du  verl>e  faire,  que  voici  :  nous 
faisons,  je  faisais,  tu  faisais,  il  faisait,  nous  faisions,  vous  fai- 
siez, ils  faisotent;  faisant  :  protioncez  je  fe^iois,  nous  fespns, 
fesant,  dtjbr Quelques^  auteu  s  écrivent  ces  têm4)s  par  un  e;  c'est 
assez  bien  fait.  «  ■    ' 

Oudin  nVst  pas  moins  précis  («)  :  -  .li  au  verbe /hirt»,  dit-il, 
en  la  première  personne  pluriel  du  présent  de  l'indicatif,  et 
eu  tout  l'imparfait,  se  prononce  comme  notre  ^  féminin  :  faisons, 
fesons  ou  fsons;  faisois,  faisait,  faisions,  faisiez,  faisaient  :  fesois, 
fesoient,  fesoie,  etc.  De  même  au  gérondif  et  noms  verbauï  \ 
faisant,  faiseur,  faisexise,  lisez  :  fesayU,  feseur,  feseuse.  n 
.  U  peuplejde  Paris  est  retté  fidèle  à  la  double'  prononciation 
fesons  (celle-ci  employée  par  Voltaire)  et  fsons,  principalement 
à  là  seconde.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  trouve  encore  des 
imitateurs  parmi  ceux  qui  ne  parlent  pas  ou  qui  se  piquent 
de  ne  pas  parler  habituellement  son  langage.   . 

Pour  la  mutation  de  ai  en  i,  le  peuple,  comme  s'il  eût  eu 
affaire  à  une  diérèse,  ai,  laissait  quelquefois  tomber  Va.  Ainsi, 
il  obtenait  connistre  (1755)  de  connaistre;  id^  ou  yde  de  aide; 
scis-tu  de  sçais-tu;  porceline  de  porcelaine.  Connistre  est  une 
forme  corrompue  de  l'ancien  hormand  conuistre,  qui  est  dans 
la  Chronique  des  ducs  de  Normandie,  j)ar  Benoît,  t.  I,  vers  2073  : 

Si  li  faimes  tant  à  saveir 
,   .  E  connistre  e  apperceveir. 

Aide,  que  ïe  peuple  prononçait  aide,  comme  Marguerite 
d'A|goulême  (')  et  plus  souvent  avec  Taspiration,  ahide,  perdit 
son\\a  d'autant  plus  facilement  que  lorsque  ce  mot  était  prér 
cédèVlé' l'aràcle  la,  cet  article  s'élidant  forcément  devant  IJautre 
«  qu'il  rencontrait,  on  avait  Vahide  qui  sonne  comme  la  hids, 
et  qui  par  une  seconde  élision  deWnt  A'hide,  puis  Vide  ou  Vyde. 
C'est  en  effet  soûs  cette  dernière- forme  qu'on  le  trouve  dans 


(')  T.  l,p.  46, 
••(*)  Grammaire  française,   1G56,  p.   3î?. 
(')  On  lit  dans  le  Coche  : 

K 

Et  Dieu  et  saints  requérant  et  priant 
Pour  mon  aiàe .- 
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-,  On  .lit  in.urtunten  roiuhi  tuf.p^'  pourtulipo;  mais  cVst  un  fait  isolé. 
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la  ciuatrièm^;  O^fi^rcnn',  p.  :'.  :  '^  Ali/ch',  alyde^  au  meutre.  aux 

volleux!  ha!  je  sis  iiior.  „  ,  •  n'        ' 

Une  seule  fois  a/  se  change  eu  u:   wm^^r  pour  aimer.   Cette 
forme  n'est  (lue  dans  les  SarceWs,  mais  elle  y  est  partout  et 
exclusivement.   J'avais  cru  (ral)or(l   que  c'était  une  proiK)ncia- 
tion   particulière  aux  Sarcelloi^,  mais  ayant  rencontré  eumer 
dans  \it^  Conférences,  j'ai   vu    qu'il   n'y   avait;entre  les  deux  ^ 
formes  (pi'u^  différence    orthographi(iue,    et  (lue  le    peuple 
d<'viiit  i)rononcer  alors  é^wwv/r,  comme  il  prononçait  coutenme- 
forteune,  etc.  Si  l'on  objecte  qu'il  pouvait  bieii  changer  u  en 
en,  mi^is  non  pas  ai  en  ewoU  u,  n'y  ayant  pas  d'affinité  entre 
ces  deux  derniers  sous  comme  entre  les  deux  autres,  je  répon- 
drai iVabord  que  le  peuple  n'y  regardait  pas  de  si  près,  et 
ensuite  qu'il  dit  aussi  bien  bienfeutrice  (1799),  pour  bienfai- 
trice, q\xenmer    pour   aimer,  et   sans  savoir  pourquoi.    Il  dit 
fleiirer  pour  flairer  avec  la  même  insouciance,  et  quoique  ce 
mot- soit  dé  l'ancien  francjais.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  possible 
de  tout  expliquer  dans  un  dialecte  (lui  s'est  formé  du  contin- 
gent de  tant  d'autres,  qui  en  a  gâté  le  bon,  rendu  pire  le  mau- 
vais, et  fait  uli  mélange  de  tout  cela,   à  ne  pas  s'y  recon^ 

naître  lui-même,  '  / 

On  trouve  dans  les  Conférences:  moison,  boiser  (^),  baigner, 
rôisg^,  s^cr^^oir^,  pour  maison,  baiser,  baigner,  raison,  secré- 
taire. D'autres  Mazarinades  donnent  aussi  ces  formes.  A  qui 
sont-elles  empruntées,  ou  plutôt  d'où  sont-elles  Venues  natu- 
rellement? Eïfcore/lu  bourguignon  qui  ait  maître,  baissé,  époizé, 
jaimoi s  maigre  et  maison,  pour  maître,  baisser,  apaiser,  jamais, 
maigre,  maison.  Toutes  ces  formes  so^J^  dans  les  .VoWs  de 
,    Lamonnoye. 

Au.  ■     ' 

■ .      •    '  ■'■■')>■. 

Pour  la  mutation  d'airén^a,  le  peuple  procède  de  même  que- 

pour  celle  d'ai  en  i,  sauf  qu'ici  au  lieu  d'éliminer  la  première 

voyelle  de  cette  fausse  diphthongue,  c'est  la  seconde:  Aroit, 

saroit,    anciennes  formes  encore   usitées  en  Saintonge,  pour 


(')  M.  Burguy  (t,  llï.   Glossaire ,  hu  mot  Baisier)  a  remarqué  ^^e  bois  à 
la  rime,  pour  je  baise,  dans  le  Roman  de  la  Violette,  publié  par  M.  Frau.^: 

I    IPiyi     MlU'Uft,      ■*   ■     ^-'         -'-'^-' -'.^■'.  .LU.t-u.i  ,  lu,!^        .,..!.. ),i,.ij,L...i.,,.    I    M i...iiu.un.u U  U  xi   .     ,  .j.u..     .  ^  .  i  U .  1      1-ii.iiii'j..^.-.  t- 


(•)   De  franc  icfie  Nng.  r^^ta  pronuntiatione,  p.  42.    Éd.  de  IH^,*^. 
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iiurait,  ferflurait.  C'est  la  contraction  de  avérait ,  saveroit ,  formo>s 
propres  à  tons  les  anciens  dialectes,  devenues'' vers  le  milieu 
du  1 3*^  siècle,  (luroit ,  saurait ,  \ydr  l^  changement  de  r  en  n,  et 
la  suppression  de  IV,.  I^e  bourguignon  est  celui  (^ui  les  enij)loyait 
le  plus  fré(j^uemment  ;  on  ne  saurait  dire  toutefois  s'il  les  em- 
ploya le  premier.  Elles  étaient  en  usage  dans  toutes  les  classes 
de  la  société  au  temps  de  Robert  Estienne  et  de  Bèze,  (|ui  les 
;i})prouvent,  ou  qui  les  présentent  du  nic^ins  comme  ayant  des 
droits  égaux  à  notre  respect.  Louis  XIII  les  observait  étant 
enfant:  "  M.  Fréniinet,  dit  liéroard,  lui  fait  le  visage  marqué  C, 
disant:  Faites  un  visage  comme  celui-là.  Ilo.  bo!  dit-il  en 
souriant,  je  ne  sarois  »   (*)•  •     ^  ^ 

Mais  k»s  formes  aurait,  saurait  l'ont  définitivement  emporté 
dans  la  langue  générale;  le  peuple  seul  a  gardé  les  autres;  pour 
le  moins,  il  dit  encore  avais,  arai. 

Deux  mots,  la  locution  adverbiale  au  lieu  de,  et  la  préposition 
auprès,  offrent  seules  le  cliangement  d'an  en  eyi:  englicu  ai  empri*s 
(pii  est  normand,  et  dans  le  roman  de  Br^t  (v.  1)232).  Englieu 
jouissait  même  d'une  certaine  faveur  dans  les  liantes  classes» 
à  la  fin  du  17^'  siècle,  puisque  les  grammairiens  de  cette  épocpie 
la  proscrivent  à  Tenvi. 

Le  changement  d'au  en  ou  est  assez  commun  ;-  chouma^  chaud- 
mal;  chousses,  chausses;  fout,  faut;  gauche,  gauche;  hausser, 
liausser;  houte^  haute;  jounc;  jaune;  ou,  au;  oussi,  aussi; 
aujourd'hui,  aujourd'hui;  oussitât^  aussitôt;  ow/r^/ojs,* autrefois; 
.'jow^s^-i^oôa rd,   sausse-Ilobert ;   aurez,    aurez;  saurais,    saijrais. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  raisons  à  changer  au  en  ou  qu'il  n'y,  en 
'  avait  à  changer  a  en  cette  même  voyelle  composée;  mais  l'impul- 
sion était  donnée;  la  similitude  des  sons  a  ai  au  la  déterminait. 
J'excepterai  pourtant  la  forme  du  régime  indirect  ou  j)our  au, 
à  le,  mitoyenne  entre  au  et  eu,  et  ({ui  'â  eu  cours  à  la  fin  du^ 
12^  siècle  jusque  dans  la  seconde  moitié  du  14*'  (*).  Elle  était- 
à  la  fois  bourguignonne  et  normande;  mais  elle  avait  descendu 
plutôt'que  remonté  la  Seine  pour  venir  s'établir  à  Paris,  les 
relations  commerciales  de  la  Bourgogne  ayant  précédé  de  beau-' 


^ 


i       i')  Il  parle  du  maître   de  dessin  du  prince.   Journal   de  J.  Héroard, 
î.  I.  p.  235. 


ji 


^ 


')  Chreiifiimathin  de  Idticien  fruuçuis.  par   Ksirl   Hartscli,  p.   5. 


/ 
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coup  celles  de  la  Normandie  avec  cette  ville,  pie  ne  tarda 
pas  à  y  devenir  chère  au  peuple,  qui  Tappliflua  aux  syllabes, 
initiales  des  mots  indiqués  ci-dessus,  comme  aux  mots  analo- 
gues. Outre  était  une  forme  picarde  qui  entiaîna  sans  difficulté 
les  formes  vufrertient,  outrefois,  outrui  et  outre-part. 

Eau. 

Un  vice  de  prononciation,  si  vice  il  y  a,  puisqu'il  a  eu  sa 
raison  d'être  dans  l'ancienne  langue,  est  celui  qui  de  la  fausse 
triphthongue  eau,  à  la  fin  des  mots,  fait  tau  et  iô.  Jl  est 
toujours  familier  au  'peuple  de  Paris.  •*  Je  te  prie,  Meigreti 
dit  Jacques  PeletierO,  garde-toi,  en  voulant  être  trop  curieux, 
de  tomber....,  au  vice  des  Parisiens,  qui,  au  lieu  d'Un  seaud'eau,^ 

disent  un  sio  dHo.  n  ^ 

Il  ne  faut  pas  prendre  ici  l'épithète  de  curieux  comme  im- 
pliquant  le   désir  qu'aurait  eu  Meigret  de  se  conformer,  en    . 
parlant  ainsi,  à  quelque  loi  du  langage    particulier  et  qu'il 
n'entendait  pas;  à  cet  égard  Meigret  n'entrevoyait  pas  plus  la     « 
vérité  que  son  censeur;  il  n'y  faut  voir  que  ce  que  Peletiery 
voyait  lui-même,  c'est-à-dire  une  curiosité  vaine  et  déréglée,     . 
ayant  pour  objet  et  pour  fin  de  confondre  lé  langage  des  hon- 
nêtes gens  avec  celui  de  la  populace.  Peletier  n'en  avait  pas 
moins  raison  de  recommander  à  son  ami  de  fuir  une  pronon- 
ciation assez  désagréaWe  à  l'oreille,  et  qui  surtout  lui  semblait 
tout  à  fait  irrégulière.  Mais  elle  ne  l'était  pas,  efsi  Pelètier 
en  eût  connu  la  cause;  il  eût  cUt  à  Meigret  qu'il  y  avait  une 
fègle  de  dérivation,  en  vertu  de  laquelle  la  forme  ^«,  dans  les 
mots  latins,  devint  successivement,  en  fran<jais,  el,  ial,  iaul,  eal, 
eaul,  quand   aucune  voyelle  ne  suit.   Ainsi  sio  que  Peletier 
eut  alors  écrit  siau,  suivait  cette  règle,  venant  de  sitella,  et  parce 
que  le  t  disparaissait  dans  l'intérieur  des  mots.  On  observait  donc 
cette  règle,  et  le  peuple  de  Paris  l'obserye  encore,  lorsqu'il  dit  : 
biau,   de  helius;  hatiau,  de   ôa^^Wiw,  •  diminutif  de  batus;  cha- 
i)iau,  de  capcllus,  dimîluitif  de  (^apa  :    cerviau,  de  cerebellum, 
diminutif  de   cerebrum-;    mustau,   de   musellum,  diminutif  de 
musum;  morceau' Aq  morsellus,  diminutif  de  morsws ;  nouviau, 
xle  not'^«MV.^iminutif  de  novus;  oisiau,  de  aucellus,  formèrent- 


^')  Dialogue  de  Vortografe,  p.  17. 


-\      t VJ  H 


j   un  .  fnif>uj^  =  emriKle;  hoet^e  =  l.oivft;  m/'t/<f  =  mette.  V 
Histoire  et   th('orie  lie  la 

♦j!'.    H7.. 


'y 


conjug.   rrançatse,   par  M.    (  habaiieau,   pp.  04, 
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éUe  d'un*  diminutif  aucus,  comme  aucella  est  un  diminutif  de 
quca;  mantian,  de  mantellum;  pian,  âo  pellis;  viau,  de  vitellus^ 
etc.,  etc. 

Quant  à  «a?<,  2/aw,  pour  eau,  les  formes  diverses  de  ce  mot, 
à  partir  du  latin  aqua,  ayant  été  aiguë,  aighe,  aitce,  aive, 
atce,  ave,  éve  et  iéve^  c'est  la  confusion  faite  par  le  peui)le  dans 
cette  dernière  forme,  du  v  consonne  avec  le  v  voyelle,  qui  aura 
déterminé  la  prononciation  iaiie,  oxiiau.  Peut-être  même  est-ce 
tout  simplement  le  résultat  d'une  assimilation,  le  peuple  amol- 
lissant ainsi  la  diphthongue  eau  partout  où  il  la  rencontra, 
et  alors  même  qu'elle  ne  s'y  prêterait  pas  étymologiquement. 

J'ai  trouvé  dans  mes  textes  quelque»  exemples  de  la  forme 
io,  comme  l'écrit  Peletier,  substituée  à  la  forme  iau;  mais  le 
son  est  le  même;  la  différence' n'est  (lu^  dans  l'orthographe. 

Il  est  plu^  aisé  de  -constater  l'existence  de  la  prononciation 
iau  à  Paris  que  dire  de  qui  il  la  tient.  Elle  était  commune 
à  plusieurs  dialectes;  mais  la  forme -^aZ  permutable  en  eaus 
étant  la  racine  immédiate  des  mots  en  eau,  et  eal  étant  une 
forme  picarde  ^t  normande,  ces  deux  dialectes  pourraient  pré- 
tendre à  l'honneur  d'en  avoir  doté  la  capitale. 


■      .  Ei.  ,'  ( 

En  négligeant  -de  faire  sentir  Ye  de  cette  diphthongue  dans 
les  mots  meilleur  et  seigneur,  et  en  les  prononçant  milleur  et 
signeur,\e  j^euple  de  Paris  les  rend  au  vieux  français  qui  les 
réclame. 

'.A'  ■  '         ' 

Eu. 

Cette  fausse  di-phthonguç,  dérivée  d'un  o  latin,  est  quelque- 
fois remplacée  par  un  a  dans  le  dialecte  parisien.  Rêveur, 
dormeur,  bonheur,  etc.,  donnent  révar^  dormaf,  honhar.  Comme 
ce  changement  n'a  lieu  que  quand  la  syllabe  eur  est  finale,  il 
faut  peut-être  y  reconnaître  L'influence,  de  la  lettre  r,  aiusi 
qu'on  l'a  déjà  reconnu  dans  la  transformation  de  er  en  ar. 

Eu  se  change  en  au  dans  filleul,  la  lettre  finale  l  étant  sup- 
primée: fiîlau;  ou  en  o  pur,  cette  même  lettre  l  demeurant  :  fiUol, 
qui  est  dans  Wi^hanson  de  Roland.  Il  sel^ange  en  om  dans 
gueule,  meurtre,  j)leurer,  ^Qie^  (y.  JxX  moiii^nlourer  (v.  kX 


"5!   :* 


(')  Aujounfhui,  le  peuple  liMt  la  roiifusioii  contraire,  et  dit   roration 
pour  vaiatiiui.  ,  •     \ 
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et  reprend  Vo  latin  dans  ce  même  mot  pleurer  et  dans  sœur«: 
plorer  (v.  fr.),  sor  (v.  fr.). 

Enfin,  il  perd  I'm  dans  feuille,  feuillet,  feuillée  :  feille,  feillet, 
feill^e,  et  au  contraire  il  perd  Ye  dans  heureux  et  ses  com- 
posés, dans  bleu,  feu,  pleuvoir,  Eustache,  Europe,  Eugène  :  hw 
reux,  qui  était  du  bel  usage  aux  16«  et  17«  siècles,  hlu,  fu 
(v.  fr.),  pluvoir  (v.  fr.  pluveir)^^  Ustache,   Urope,  Ugêne. 

'    -      '      .'"  Œi.   ,, 

Bèze  (V  remarqua  que,  de  son  temps,  le  peuple  de  Paris  se 
"servait  encore  4^  singulier  suranné  (singulari_  obsoleto)  ieul 
pour  œil.  Le  vieux  français  ne  dit  pas  ieùl  mais  ueil  Je  n'ai 
pas  trouvé  dans  mes  textes  d'exemples  à  Tappui  de  l'assertion 
de  Bèze;  j'y  ai  trouvé  seulement  mon  y  eu  pour  mon  œil. 

Oi. 

Cette  bivocale  qui,  dans  les  mots  où  elle  est  suivie  dej'n, 
comme  besoin,  coin,  loin,  etc.,  a  le  son  d'une  voyelle  simple, 
même  dans  lé  langage  délétère  du  peuple  de  Paris,  y  subit  des 
changements  nombreux,  prilicipalement  dans  les  écrits  du 
17«  siècle,  où  il  a  été  le  plus  généralement  fait  usage  de  ce 
pseudo-dialecte.  Les  variétés  qu'elle  présente  sont  a,  oa,  oua, 
ouai,  ou  ouay,  e,  éy  ai. 

Quelques  substantifs  seulement  prennent  l'a  pur  et  |rès- 
alongé  :  boùrgeas,  gravas^  tournas. 

Ce  même  a  se  rencontre  aussi  fréquemment  aux  .trois  pers. 
sing.  de  l'imparfait  indic.  :  y  allas,  il  allât,  tu  et  as,  il  état,  je 
"^sas,  etc.  (^)  A  quoi  il  faut  joindre  sas  (sois),  ^e  vas  (je  vois), 
tu  *vas  (tu  vois).  ' 

Les  trois  formes  a,  oa,  oua,  s'appliquent  simijltanément  au 


\^^)  De  franc,   linguae  recta  pronunciatione ,  p.  58. 

\*)  La  terminaison  a  à  l'iipparf.  est  très-commune  encore  daina  l'an- 
cien duché  de  Bourgogne.  Ici,  elle  domine  seule;  là  elle  admet  |e  partage 
avec  oue,  comme  dans,  le  Doubs,  et  avec  d  loiig,  comme  dans  la  Côte 
d'or,  à  est  la  terminaison  classique  bourguignonne  ;  mais  elle  n'est  pas 
éjjralement  respectée  partout,  et  elle  a  pour  rivale  chez  les  paysans  une 
tfrminuimn  pu  tt  trèi»Hlnngé  rî  pHtcin  4        ^         ■     :    - 


( 


* "^;    "^"''  uiiL-Lifiiiuiu.  au  i»Mn  laïui  ^>m^^«  :  Qm  enhn  turnUtUB  est,  dit 

<lom(arpentier,«^<«  m  tmul.ajw/'r, /«  pro*/,Y(fM*«*r.  Cependant, M. Burguy 
le  dérive  de  raiicieu  noixfis  /o//ja«,  culbuter.  C'est  peu  prol-abic. 
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niots  char,  choar,  chouar  choir;  cras,  croas ,  cràuas ,  crois 
et  €roix;  savar,  savoar,  savounr,  savoir;  recevar,  recevoar, 
recevouar,  recevoir;   iras,  troas,   trouas,   trois. 

Les  formes  oa,  ona,  api^araissent  seules  dans  doa,  doua  doigt; 
doas,  douas  je  ou  tu  ^lois;  joa,  joua  joie';  moa,  moua;  toa,  toua 
moi,  toi;  moas,  mouas  mois;  foas,  fouas  fois;  roa,  roua  roi;  soar, 
souar  soir;  on  trouve  aussi  sair. 

Les  mots  suivants  n'admettent  que  hv  forme  oua  :  bouas,  bOis  ; 
choua,  choix;  c/iowasir,  choisir;  déyouaser,  dégoiser;  glouare, 
gloire \  matouas ,  matois;  owasiaw,  oi^qhxx  \  poualle,  ppële; 
touaser^  toiser. 

Tous  ces  exemples  indiquent  combien  de  nuances  le  peuple 
donne  au  son  oi;  ils  montrent  avec  quelle  lièçnce'  l'a,  ainsi 
que  je  Tai  fait  voir  amplement  au  titré  de  cette^oyelle ,  jouit 
de  la  pl^érogatiTe  qu'il  s'est  arrogée  dans  le  langage  populaire 
de  Paris,  et  combien  peu  il  paraît  d'humeur  à  s'en  dessaisir, 
ir  consent  néanmoins  à  là  partager,  car  il  souffre  la  concur- 
rence des  sons  -ouai,  ai,  ^  et  e,  dans  les  mêmes  proportions  et 
souvent  dans  les  mêmes  mots  où  il  se  déploie  lui-même,  et 
avec  une  égale  promiscuité. 

On  trouve  donc  comme  variantes  du  son  oa^  et  dans  k-s  mots 
déjà  cités,  douay,  doigt;  rnoway,  touay,  sowai/,  moi, 'tx)i,  soi, 
sans  préjudice  des  formes  dait,  mai,  tai,  sai.  On  dit  et  oa  écrit 
encore  fouai,  foi;  dégouaiser,   rouay,  roi;  vouay,  voit. 

D'autres  mots  se  contentent  du  thème  unique  ai  :  cai ,  coi  ; 
^wai,  quoi,  pronom  interrog.;  craire,  croire;  wai^r,  noyer; 
plaièr,  ployer,  nëtayer^  nétoyer;  sait,  sayez,  soit,  soyez;  vaisin, 
voisin. 

Les  seules  circonstances  où,  dans  mes  textes,  ai  alterne  avec 
e,  c'est  quand  cetç  étant  suivi  des  dentales» d,  ^,,et  de  la  liquide 
r,  suivie  elle-même  d'un  e  muet,  semble  alors  appelé  à  repré- 
senter le.  même  son  que  la  diphtlic^in^e  ai:  frait,  fret  ÎYO\à\ 
drait,  dret  droit;  haire,   hère  boiçe;  naire,  nêre  noire. 

Quant  à  é  (ermé,  mis  pour  la  bi vocale  oi,  radicale,  médiale 
ou  finale,  on  le  rencontre  dans  émouver,  émouvoir;  paresse, 
paroisse;  véci,  r^to,  voici,  voilà,;  pétrinal,  i>oitrinal. 

Tous  ces  thèmes  en  ai  (diph.),  en  é  fermé  et  en  e  féminin  sont 
du  patois  normand,  où  ils  sont  représentés  aujourd'hui  par  Ye 
féminin  seul,  faiblement  marqué  de  l'accent' grave,  tandis  qu'ils 
^t4lf  nt  autrefois  rgpréi<^utés  dani 


I  - 


"W^ 


"  / 


r- 


r»f>Mf  ^  ofllVe  ces  doux  vers  :  ^ 

0ù  premier,  admirautZla  belle  Calliope, 
Je  devius  amoureux  de  sa  ne u vaine 'r>-op<r. 
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ei:  freid,  dreit,  'fyeire,  creire.  Cette  forme,  quoique  n'étant  ni 
plus  ancienne,  ni  pïus  organique  que  la  bivocale  oi,  est  cepen- 
dant prépondérante,  non  seulement  dans  les  écrits  en  dialecte 
normand  pur,  mais  encore  dans  d'autres  écrits,  soit  bourguignons, 
soit  picards,  où  ce  dialecte  a  plus  ou  moins  pénétré.  Du  11« 
au  15«  siècle,  de  la  Chanson  de  Roland  à  Villon,  plus  on  remonte 
haut,  plus*  nombreux  en  sont  les  exemples.  Ils  sont  rares  dans 
Villon,  et  amenés  le  plus  souvent  par  les*nécessités  de  la  rime  ; 
ils  ne  laissent  pas  toutefois  de- constater  l'influence  notable  que 
le  normand  avait  acquise  (|aii*  le  langage  parisien,  puisqu'un- 
poëte,  enfant  de'  Paris,  habitué  à  la  bivocale  ot,  chère  à  ses 
compatriotes,  ne  pouvait  se  soustraire  entièrement  à  cette  in- 
"  lîùence.  Elle  n'en  était  pas  moins  fi)rt  affaiblie  du  temps  de 
Villon,  et  bientôt,  dès  lés  premières  [années  du  16^. siècle,  aux  , 
efforts  combinés  des  grammairiens  pbur  arrêter  les  conquêtes 
du  son  ot' sur  le  son  ei  ouç,  on  pduvait  s'apercevoir  que  la 
forme  normande,  dans  la  langue  générale,  ne  se  maintiendrait 
qu'en .  abandonnant  une  partie  de  son  bagage, 
--C'est  ce  qui  eut  lieu  en  effet.  Lé  français  rejeta  les  formes 
ei  ou  e  féminin  de.  tous  les  mots'  où  règne  aujourd'hui  la, 
forme  oi.  Quand  je  dis  qu'il  les  lejeia,  je  vais  trop  loin;  il  ^ 
garda  l't.  Cet  \  combiné  a^c  l'a  au  lieu  de  l'o  produisit  la  formés 
ai  qui  est  aujourd'hui  celle  des  imp^^rfaits  et  des  conditionnels. 
Elle  s'établit  également  dans  un  cefiain  nombre  de  mots,  tels 
que  connaître,  harnais,  etc.,  où  la  forme  normande  ei  n'avait 
même  jamais  été  employée^jnais  oî|i  la  bivocale  oi  qui  carac- 


b^ft 


térisait  ces  mots  lui  sembWt  apte  à  recevoir  ce  changement. 
Ce  n'était  pas  là  une  nouveauté,  comme  on  en  a,  si  j'ose 
m'exprim^r  ainsi,  donné  les  gants  à  Voltaire  ;  c'était  une  res- 
tauration. La  forme  ai,  ainsi  api^liquée,  date  du  11®  siècle. 
M.  Guessard  en  a  relevé  maints  exemples  dans  les  Chroniques 
anglo-normandes  (*),  ainsi  que  Mj  Bernard  Jullien  (*),  dans 
plusieurs  textes  postérieurs'^  à  c^tte  date.  Nos  Conférences 
elles-mêmes  l'appliquent  aussi  souvent  que  l'autre.  Personne 
toutefois;  et  Voltaire  pas  davantage,  ne  soupçonnait  cette  anti- 
quité de  la  forme  ai,  et  ^avocat  Bérain,  qui  en  avait  déjà 


^■ 


< 


(')   liiblioth.  (U  l'École  des  Chartes:   t.  Il,  p,  229,    2™*'  série; 
(*)  Thèses  de  grammaire,  p.  51  et  s.,  1855,  in-8°. 


\ 


(*;   Mémoires  de  Poligny,  cit/s  plus  liant/ dans  liF^st^Pièces  ju8trfi<J^tive?j, 
passim.         .        „  '       '  -  <    "       "         '       "' 

('>   Prélace  de  la  tni(lucti(jn   du  )lentet(r,  \Ut  Luci^-ii.  \ 


><v 
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proposé  l'adoption  en  1675,  n'était- pas  plus^savànt  q^ue  \^oltaire. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  y  avait^,  dès  le  commencement  du  16«  siècle, 
je  ne  sais  quelle  tendance  à  revenir  à  eUe.  Ces  formes  ^i,  e 
appliquées  partout  où  se  rencontrait  la  bivoçale  o»,  suivant 
ou  contre  leâ  règles  de  Tét^Tnologie  latine,  '  tour  à  tour  préco- 
nisées et  honnies,  acceptées  et»  repoussées,  semblaient  devoir  se 
fondre  à  la  on  en  une  forme  commune  quv  mettrait  d'accord 
toutes/les  parties.   Cette  forme ,  jç  le  répète,  fut  à»,  résultant 
d'une  sorte  de  compromis  entre  o*  et  ^t,  réunissant  deux  lettrées 
comme  l'un  et  l'autre,  et  ayant  un  son  où,  avec,  un  peu  de 
bonne  volonté,    l'un  et  l'autre  purent"" encore  se  reconnaître. 
Mais  le  compromis  n'a  définitivement  assuré  k  prise  dé  posses^ 
sion  de  ai  qu'aux  imparf.,  aux  condit.  et  dans  un  certain  nom- 
bre de  mots;    la  plupart  ont  repoussé  et  repoussent  encore 
toute  transaction.  ^ 

Si,  au  commencement  du  16^  siècle,  ou  plus  exactement, 
sous  le  règne  des  Valois,  le  peuple  de  Paris  avait  été  assez 
indifférent  à  la  révolution  qui  menaçait  sa  prononciation  favo- 
rite, il  était  à  présumer  qu'il  ne  tarderait  pas  beaucoup  à  la 
ressentir,  et  même  à  lui  prêter  les  mains.    En  effet,  tandis 
que  l'e  picard,  qui  n'est  autre  que  Ve  latin,  cherchait  vainement 
a  s'établir  dans  les  mots  d'origine  latine,  où  il  est  représenté 
par  oi  en  français,  Yei  normand,  dont  le  son  se  rapprochait  de 
IV  grave  par  conséquent  du  èon  ai,  était  plus  heureux.  Cette 
fortune,  il  la  devait  au  commerce  qui  se  développait  dans  des 
propositions  considérables  entre,  la  Normandie  et  Paris ,  et 
au  plus  grand  besoin  qu'avait  le  peuple  de  la  capitale  des 
produits  variés,  peu^coûteux  et  de  première  nécessité  q.ue  lui 
envoyait  cette  province.  Le  commerce  par  terre,  difficile"!  lent 
et  très-restreint  jusqu'à  Henri  IV,  à  cause  du  mauvais  état 
des  chemins,  prit  bientôt,  grâce  aux  travaux  de  viabilité  com- 
nioncés  par  Sully  et  poursuivis  avec  constance,  un  essor  extraor- 
jUnaire.  Quant  au  commerce  par  eau,  entrave  jusque-là  paç 
la  jalousie  de  la  lianse  parisienne,  et  aussi  par  un  reste  de 
préjugé  des  Français  de  l'Ile-de-France  contre   une  province 
qiùls  se  rappelaient  toujours  avoir*  été  anglaise,  il  avait  vu 
enfin,  d'abord  sousCharies  VII,  ensuite  sous  Louis  XI,  s'abaisser 
devant  lui  quelques-unes  des  formidables  baiTières  opposées 
flepuis  deux  siècles  à  ses  entreprises.  Si  de  ces  rapports  plus 
irequents  et  plutj  (droits  filtre  lêa  profliirtgury  mrnntfnOii  rt  \m 


«i. 


r 


(')  Antoine. de  Hait",  dans  les  SorcW^res  •: 

De  trois  ribans  eu  trois  nœuds  soy^nt  liez. 
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consommateurs  parisiens,  ne  tiate  pas  d'unç  .manière  ^précise 
la  corruption  de  la  bi vocale  parisienne  ot,  si  même  on  en  trou- 
vait déjà  des  traces  fréquentes,  notamment  dans  les*imparfaits, 
en  remontant  un  pe^  plus  hautvt:'était  au  moins  un  développe- 
ment de  cette  corruption,  sinon  en  intensité,  du  moins  en 
étendue.         .  ,  •  - 

D'un  autre  côté;  les  hautes  classes,  par  suite  d'une  influence 
venue  d'ailleurs,  ainsi  que  je  le  suppose  un  peu  plus  loin,  les 
lettrés,  les  savants,  .et  la  bourgeoisie  dans  une  certaine  mesure, 
tendaient  de  plus  en  plus  à  substituer  un  son  mou  et  efféminé 
au  son  viril  et  populaire  de  la*  bi  vocale  oi. 

Sous  cette  influence  qué^quelques  auteurs,  et  le  pks  con- 
sidérable de  tous,"Henri  Estienne,  ont  crue,  à  tort,  selon  moi, 
d'origine  italienne,  î^  cour,  à  cette'  époque,  commençait  à 
donner  au  son  oi.le  son  ê  dans  certains  mots,  et  le  son «'o*^ dans 
d'autres  mots.  Et  ce  qui  paraît  n'avoir  été  d'abord  qu'un  pur 
.  capricaou  une  mar(][ue  de, bon  ton,  devint  peu  à  peu  un  dogme 
qui  eut^  de^  défenseurs  fanatique^s  et -des  proscripteurs.  Je 
n'exagère  pa6,  et  j'ai  mori  garantr 

*  *  N»u8  avons,  dit  Ëstienné  Pasquier,  une  diphthongue  oy 
qui  est  née  avec  nous,  ou  qui,  par  une  possession  immémoriale» 
s'est  tournée  en  nature,  diphthongue  dès  piéça  i-eçonnue  pour 
estre  nostre  par  les.estrangers,  ^  ainsi  que  «  ce  doci^ijigrsonnage 
Érasme  t'a  sceu  lôrl.  bien  remarcjuer  en  son  livre  de  la  Pro- 
nonciation (').  Puisqu'elle  nous  est  si  naturelle,  et  que  l'estranger 
ne  s'en  est  pas  voulu  rjeiidre  incapable,  quelle  faute  a  elle 
commis  depuis  laquelle  il  la  faille  exterminer  de  France  ?  (*) 

Pasquier  outre  peut-être  un  peu  la  pensée  d'Erasme  en  la 
commentant,  car  Érasme  se  borne  à  constater  la  popularité  du 
son  qi  en  France;  mais  il  est  vrai,  que  sa  qualité  d'étranger 
donnait  une  grande  autorité  k  son  témoignage.  Il  vécut  assez 
d'ailleurs  pour  voir,  de  ses  propres  yeux  les  premières  attaques 
dont  elle  fiit  l'objet  dans  les  écrits  des  savants,  c'est-à-dire 
des  graminairiens.  Elles  lui  •  vinrent  notamment ,  et  dans  le 
cours  de  trçis  années  successives,  de  trois  grammairiens  étran- 


«at 


(«)  C'est   à  la  pagç  73  du  dialogue  Dé  recta  ïawU  graecique  sermonis 
'protiunciatione .  Basle,    1558,,  in-12.  "         > 
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gers  à    Parife,  à   rile-de-France    et  à  la    Ï^Vance   elle-même. 

L'un,  Pakgrave,  était  anglais;  l'autre,  (jeoffroy  Tory,  était 
berrichon;) le  troisième^acques  Dubois,  en. son  nornde  savait 
Sylvius,  .'était  picard.  Tous  trois  ^it  jj^accord  pouif  dénoncer 
l'abus  du  son  oi  chez  les  I^risiens  ei  ceux  de  l'Ile-dè-France, 
et  tous  trois  allèguent  le  même  exemple,  comme  la  plus  haul^ 
-expression  de  cet  abus.  .  ^ 

Après  avoir  parlé  des  différents  sons  que  recevait  la  lettre  l 
chez  les  Romains,  G.  Tory  ajoute;. 

«  Et  à  ce  propos  je  veulx  bien  en  cest  endroit  enseigner  la 
juste  et  deue  pronunciation  de  toij^tes^les  lettres  abécédaires, 
en  laquelle  chose  je  voy' mille  personn^  errer,  quand  ilz  disent 
«,  boy,  coy,  doy,  où  il  fatilt  dire  a,  6e,  che,  de,  comme  si  leur  nom, 
excepté  des  vocales,  s'escrivoit  en  façon  de  syllabe...  L'erreur 
de  la  susdicte  sotte  pronunciation  est  venue  de  je  ne  ^cay  quelz 
mais|resd'escole  tant  de  ville  que  de  village,  qui  se-meslelat  de 
vouloir  enseigner  aultruy,  et  eulx  jiesmes  ne  le  sont  comme 
ilz  debvroient  estre  „  (*).      -  .  *• 

Voilà  ce  que  G.  Tory  écfiva?it  et  imprimait  à  Paris  même. 
La  prononciation  qui  le  choque,  il  l'entendïiit  à  Paris,  et  les 
maîtres  d'école  qu'il  met  en  cause,  étaient  ou  des-Parisiens  ou 
des  Français  de  l'Ile-de-France.    '  .  . 

L^nnée  d'après,  c'est-à-dire  en  1 530,  Palsgrave,  sans  s'échauffer 
comme  Geoff.  Tory  côntré^cetté  manière  de*prononcer  les  mêmes 
lettres  de  l'alphabet,  remarque  toutefois  qu'elle  est  iibhorrente 
àTétymologie  latine;  ce  qui  est  un  blâme  indirect.  "  En  nom- 
mant ces  consonnes,  dit-il,  les  Français  ne  les  nomment  pas 
comme  on  fait  en  làtrn,  car  au  lieu  que  dans  cette  langue  elles 
sont  énoncées  en  commençant  par  les  lettres  mêmes  et  finissent 
en  e  :  be,  ce,  de,  etc.,  en  français,  elles  finissent  en  oy,  et  sonnent 
de  même  :  boy,  coy,  doy.  n(*) 


-yt^ 


-  •- 


V 


(')  Champ  Fleury,   p.  XLVllJ,  verso.   1529. 
•     (*)  But  in  the  nàrayng  of  the  sayd  consonarites  the  frenrhemeh  diffof 
trom  the  latin  long,  for  where  ^s  the  latins  in  soundynge  of  the  hnite»,  . 
l)eg)n  wich  the  letters  self,  in  theêndein  e,  saying  &«.,  ce,  de,  été:,  th«> 
frenchemen,  in  the  atedeof^,  sounde  ov,  an<»  name  them  hoy,cov,doy. 
(LEsclarcissemeyit^de  la  langue  française,  etc.  153^);  Introd.    p.  XXHl  de 
IVdit    Géaiitt  ti>  jn  VijftiJ       ;"•'   -■ ■   .' -^ ■ -.- '.,      .^:^. 
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I  .  t 


U  langage  de  Jacques  Dubois  est  beaucoup  plus  explicite 
et  plus  nettement  accentué,  et  il  est  en  outre  une  revendication 
des  droits  et  du  latin  et  du  picard  sur  la  langue  française, 
droits  mécx)unus  par  Toutrecuidance  parisienne.  -   La  pronon- 
ciation naturellement  vicieuse  des  Françi^is,  dit  J.  Dul)ois,  est 
cau^  quils  changent  .Ve  (latin)  en  oi,  et  qu'ils  disent  taile 
estoille,  roi ,  loi,  etc.,  venant  de  tela,  Stella,  rex,  lex,  etc.   Ds  lont 
de  même  pour  les  imparfaits  de  l'indicatif,  et  les  présents  et 
imparfaits  du  conditionnel  des  verbes  :  aiynoie,  voioîe,  dormoie, 
aimerôie,  voiroir  ou  verroie,  dormiroie,  etc.  formes  dont  >  eusse 
ôtB-l'e  final,  s'il  n'y  était  pas  si  enraciné....  Quoiqu'il  en  soit, 
la'diphtliongufe  ni  pour  e  plaît  tant  aux  Parisiens,  qu'ils  la  sub- 
stituent même  à  Ve  muet  à  la  tin  des  mots,  et  prononcent  par 
exemple  hoi.coi,  doi\  goi,  poi.  toi,  les  consonnes  be,  de,  de,  ge, 
pe    te    11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  Français  pronon- 
ent  ainsi.  Seulement,  qu'ils  cessent  désormais  de  railler  les 
14k  fidèles  consen-ateurs  de  l'anti(iuité'  et  de  la  pureté  de 
xïSîe,  parce  que  les  Picards  disent  mi,  ti;  «^rarement,  et 
M  se]  de  mihi  ou  mi;  tibi.  sibi,  ou  ti,  si,  par  analogie  avec 
...wor^mière  personne  (mi).  Je  conviens  pourtant  que  moi,  toi, 
soi  sont    plus  supportables,  et  peut-être  conformes  au  grec, 
comme  je  le  feis  voir  au  titre  Pronom  (').  Que  dorénavant  aussi 
ils  ne  se  moquent  plus  des  Normands,  lesc^iels  prononcent  les 
mots  ci-dessus  et  autres  semblables,  non  par  0/,  mais  par  e, 
et  disent  tele,  estelle,  sée    ser,  dé,  teis,  vêle,  vere,  r^  lé,  amée, 
atmerf^e,  etc.,  (pour  toile /estoillc,  soie,  soir,  doi(s)  tçict,  voile, 
voire,  roi,  loi,  amoie.aimeroie.  Au  reste,  j'apprends  ^u'aujour- 
'dliui4a  prononciation  é  est,  pour  ainsi  dû^e,  rappelée  d'exil, 
et  rentre  dans  le  langage  des  proches  voisins  de  Pans,  comme 
dans  celui  des  habitants  de  cette  ville,  c'est-à.-dire  des  Parisiens 
eux-mêmes.  Ainsi' est'  vérifié  le  propos  d'Horace  :  Multa  rena- 
'  scentur  quae  jam  cecidere.  Plusieurs  disent  encore  estoille  pour 
Stella;   mais  si  quelqu'un   prononce,  pouï  stellatiis,  estoille  et, 
non  estellé;  pour  adveratus,  (c'est-à-dire  ce  qui  est  affirmé,  cer- 
tain, hoi-s  de  doute)  cwoiré,  et  non  avéré;  pour  indebitatus  (c  est- 
à-di're  qui  a  des  dettes),  endoibté  et  non  e^idebté;  soiete,  dimi- 


:  ^ 


(»)  r'oîTt  aussi  \e  sentiment  d'Érasme,   loc.  cit. 
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(')  Ueproductiou  interdite. 
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nutif  de-  sey-icum.   et   non  seete,   tout  le  niondt    crève  de  rire, 
et  le  siffle  comme  un  barbare  »  (•). 

Il  n'est  pas  téméraire  de  voir  une  satire  de  la  prononciation 
normande  dans  une  ancienne  farce  où.  appliquée  aux  consonnes 
h  et  r,  elle  donne  lieu  à  des  quiproijuo,  on, dirait  aujourd'hui  i\ 
des  calembours^  i\m  sont,  comme  chacun  sait,  une  des  formes  de 
la  raillerie  les  plus  chères  à  l'esprit  parisien;  car  bien  que  cette 
pièce  soit  anonyme,  je  la  crois  l'œuvre  d'un  Parisien,  au  moins 
d'un  entant  de  la  langue  d'oi  ou  de  l'Ile-de-France.  Elle  a  de 
plus  un  caractère  é\ident  de  contemporanéité  avec  nos  trois 
grammairiens  (').  J'en  citerai  le  passage  qui  a  rapport  à  la  ques- 
tion, et  n'e^t  pas  incapable  de  l'égayer.  Elle  est  à  trois  person- 
uages  :'Penièt,  sa  mère  et  le  maître.  La  mère  conduit  son  fils  à 


-V 


(•    E  in  o» ,  depravata,  opinor,  iiativa  ejus  pronunciatione  Galli  persaçpe 
limitant,   ut  telfl,  toile,  stelki,  estoîlle,  rex,  nrî,  lejr,  loi,   amab^rn,  aimoie, 
(7/naretn,  ,âimeToie,  videront,  voiroîe  ou  véruîe,  dormirmi,  dormiroîe,  etc. 
Siiniliter  in  caeterorum  verborum  praeteritis   iniperfectis  indicativi , 
ei  praesentibus  ac  praeteritis  imperfectis  optativi,  in  quibus  e  postrpmum 
suslulissem.:..   nisi  altius  in  Gallorum  semione  haesisset....   Quid  (juod 
haec  diphthongus  pro  e  supposita  Parrhisiensibus  adeô  plaruit,  ut.ipsa- 
rum   quoque  rautarum  voces  in  e  desiuentes,  per  oi  Parrhisienaes  cor- 
.  ru^e  pronujitient  60» ,  coi,  dot,  g-qi,poi,  toi,    pro  be,  ce,  de,  ge,  pe,  tef 
Quo  minus  mirum  est  Galles  proiiomina  mo/,  toi,  sol  pronuntiare.Desinant 
ig^itur  Picardis,  puritatem  linguae  et  autiquitatetn  integrius  servantibus, 
illudere  Galli ,   quod  dicant  mi,  ti,  si  rare;  et  mé,  té,  se,  à  mihi  vel  mi , 
tibi,  sibi,  vel  ti ,  si ,  analogia  primae  personae.    Quan«juam  moi,  tot,so( 
tolei*abilia  sint,  et  forte  graecanica,  ut  in  pronomine  ostendimus.  Neque 
posthac  in  Normannos  cavillentur,  omnia  haec  praedicta  et  cônsimiJia 
non  per  oi ,  sed  per  «  pronuntiantes,  tele,  estelle,  sée,  ser,  dé,  teis,  vêlé,  vere, 
re,  lé,  aimée,  etc.,  aimerée,  etc.Quam   prûnuntiationem  velut  postliminio 
reversam  hodie.gudimus  in  sermone  accolanim  hujus  urbis,  et  incolanim, 
atque  adeô  Parrhisiensiuiù.  Ut  verum  sit  Horatianum  illud:  Multa  rena- 
î'centur  quae  jam  cecidere.  Esse  quid  hoc  dicam?  Pro  Stella,  estoille  dicunt 
adhuc  nonnulli  ;  pro  stellatiis  autem  si  (juis  estoiué,  non  estelié  ;  pro  adve- 
ratus  (sic  enim'pro  asserta  re  et  aflirmata  loquunt ur)  acoïr^,  non  nreré\ 
otdojôfé. ab  indebitatus,  id  est  sere  alieno  oppressus,  ncn  endetté;  soiete, 
non  seete,  diminutivom  a  sericum  pronuntiat,  ompes  risvi  emori  et  barba- 
rum  explodere.  In  Unguam  latinam  Isag'^ge.    1531,  p.  20,21). 

(^)  IM  Farce  nouvelle...  à  troi/s  personnaiges,  de  Pemet  qui  va    i  l'escollf, 
dans  Ancien  Théâtre  François,  ï.  II.  p.  364,  de  l'éd.  Jannet. 


.(•)  Mémoires  de  Tolitçiiy,   T.   Il,  v    ♦^^^^  V""'-^^  justificatives,   n"  78, 
année  1266.  ' 
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l'école  et  le  présente  au  maître,  ('elui-cî,  après  un  court  pré- 

1 

ambule,  interroge  Pemet. 

H 

■  - 

¥ 

'              LejMaistre. 
Où  est  vostre  leçon  ?                    '^                                          - 

1 

Pemet. 

H 

Icy.                             f 

H 

■V 

..   (C'est)  tout  au  fin  commencement.  (*) 

Le  Maistre. 

1 

• 

Or  dictes  donc  (des  ores  niais.) 

1 

^                                          Pernet^ 

1 

CroisetJ^e  de  par  dieu. 

^                        Le  Maistre.                    ,      ' 

Après? 
Pemet. 

'     '        ^'  .  ;  A.    .        , 

1 

k     ■ 

*                                                             Le  Maistre. 

H 

- 

i^ 

Après.                                                                           è 

Pemet. 

1 

V 

A.                         -^     ^     "'                              '            ■ 

1 

« 

Le  Maistre. 
^Encor  ung.                                                                      \      % 

Pemet. 

:     '                               A. 

1 

' 

Et  que  dyable,  il  y  en  y  a. 

Il  y  a  longtemps  que  le  sçay  bien; 

Je  le  sçavoye  desja  bien, 

1 

• 

-   ^    -                  Quant  je  fuz  battu  de  mon  père; 

H 

Je  crioye  :  A!  a!. ma  mère, 

H 

*• 

Je  vous  prie,  venez  me  defFendre. 

Le  Maistre.     , 

1 

4 

'                           Ça,  mon  filz,  achevez  de  rendre. 

Pemet. 

1 

> 

•   1                            Et  que  vous  ay -je  desrobé?  ^ 

1 

' 

* 

-       •        «/ 

(';  Les  mots  entre  parenthèses  sont  ceux  qui  "manquent  daii*' le  manu- 

scrit, et  qui  ont  été  rétablis  avec  assez  de  vraisemblance  par  l'éditeur. 

■ 

' 

r              ■    ' 

1 

Et  Dieu  et  saints  requérant  et  priant 

Pour  mon  aiâf  • 

Car  je  n'y  voy  Hans  miracle  remiiie. 


1 
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1 

^           •             Le  Maistre. 

?Me   voicy  très  bien  arrivé; 
•    Parachevez  vo^re  leçoii. 

l' 

^^^^^H 

Pemet. 

*•-                                                  .              •                                  *                                                             4 

Ma  foy,  je  ne  suis  point  larron, 
Je  vous  le  dy  à  un  brief  mot. 

I 

Le  Maistre. 

' 

'       1 

(Quelle,  lettre  esse  là  ? 

. 

1 

Pernet. 

■                                        :                                                                                                                                    S 

1 

Je  ne  scay. 
Demandez  le  donc   à  ma  mère. 

" 

■ 

Le  Maistre.                        *                               ' 

1 

B. 

-    '   1 

-      ,^                              Pernet. 

1 

Saint  Jehan!  il  né  m'en  chault  Voyre; 
Je  (re)viens  tout  fin  droit  de  boire. 
Je  ne  puis  boire  si  souvent. 

1 

La  Mère. 

1 

A  !  i\  dy  vray,  par  mon  serment  !                ^ 
Maistre,  montrez  luy  en  son  livre  '■>                  ) 
.  Je  ne  veuil  point  que  facez  yvre;             .       / 
Il  boit  assez  avec(ques)  nous. 

Le  Maistre. 

1 

Non  feray;  non,   (et)  taisez- vous. 
Mais  me  voulez-vous  faire  acroire 
Que  je  le  veuil  prier  de  boire  ?       ' 
Dictes  cette  lettre  icy  :  B. 

• 

■ 

Pernet. 

.       '         • 

■ 

Dictes  cette  lettre  icy,  B. 

.* 

1 

.  Le  Maistre. 
Après;  C.                                                                             . 

Pemet. 

• 

*                                    - 

«"   ^^^^B 

Et.  j'ay  le  dyable  si  j'ay  soif! 
Ji  ae  sçay  moi  où  vous  pensez. 

1 

m 

^ TuME   X%. — :^ — ^-^ r ^ 

'jg 

^ 

(')  M.  Burguy  (t.  11!.  ^/o.^iunr  ,  au  mf»t  Ihiisicr)  a  remaniue  ;)(•  nots  » 
la  rime,  pour  je  baise,  tlaiis  l«'  Honian  <tf  la  l'iolette,  publié  par  M.  Fran- 
cisi).  Mu'Ih'1.  \ .  r>7. 


♦ 
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Ce  qui,  duns  ee  passago,  fait  ressortir  surtout  l'intention  sa- 
tirique du  poète  à  l'égard  de  la  prononciation  normande,  c'est 
le  soin  . (juil  a  d'écrire,  ainsi  qu'il  le  prononçait  sans  doute, 
voyre^  boire^  acroire,  tout  fin  droit^  à  la  parisienne. 

Des  citations  qui  précèdent,  ou,  pour  parler  plus  vrai,  de 
celle  qui  est  tirée  de  la  grammaire  de  Jacques  Dubois,  il  résulte 
que  les  premiers  symptômes  un  peu  remarquable^  de  la  révo- 
lution qui   tendait    au  renversement  de  la  prononciation  oi, 
apparurent  dans  la  capitale  et  une  bonne  partie  de  l'Ile  de 
France,  au  début  du  16®  siècle.  Ce  n'est  pas  que,  dès  la  fin  du 
13*,  les  formes  du  langage  normand  n'aient  eu  accès  dans  cette 
province',  et  jusque  dans  les  actes  vdu  gouvernement  (0,  et  qu'à 
cet  égard,  Jacques  Dubois  ne  soit  fondé  à  signaler  cette  révo- 
lution comme  ufl  retour  à  une  forme  primitive;  mais  si  celk 
>8t  vrai  dans  une  cei;Jaine  meâtire,  et  pour  certaines  foniies  de 
la  langue  écrite,  cela  ne  l'est" pas  à  l'égard  de  la  prononciation 
oa—oi ,  alors  en  vigueur  dans  le  langage  du  peuple  de  Paris  et 
des  localités   circon voisines.  J^,  en  effet,  tandis  que  presque 
partout  ailleurs  en  deçà  de  la  Loire,  on  prononçait  encore  à 
l'infinitif  eir  pour  oir,-  qu'à  l'imparfait,  au  conditionnel,  et  dans 
les  noms  communs  où  entrait  cette  diphthongue,  on  prononçait 
ouê^  ou  oé  (^ui  n'en  est  que  la  simplification  orthographique, 
le  peuple  de  Paris  prononçait  oa  à  pleine  bouche,  et  avec  une 
telle  autorité  que,  selon  la  remarque  de  Pasquier,  les  étrangers 
regardaient  cette  prononciation  comme  la  seule  française,  et 
s'y  conformaient.  Que  le  changement  dont  elle  fut  l'objet  dans 
.les  trente  premières  années*  du  16®  siècle,  lui  ait  été  imposé 
par  les  courtisans,  ou  qu'elle  l'ait  accepté  des  provinces  en 
relations  conmierciales  chaque  jour  plus  fréquentes  avec  Paris, 
c'est  une  question  que  j'examinerai  tout  à  Theure,  mais  le  fait 
en  soi  est  constant.  Et  déjà  environ  quijBe  ans  après  Jacques 
Dubois,  Ve  picard  qu'il  voyait  poindre  à  l'horizon,  la  forme  ei. 
normande,  et  la  forme  oê  propre  à  la  Touraine,  au  Lyonnais 
et  à  d'autres  localités,  cherchaient  à  se  glisser,  l'une  dans  les 
imparfaits  et  conditionnels,  l'antre  dans  certains  noms  communs. 


(')  Voyez  dans  V Histoire  de  vHôtel-de- Ville  de  PmHs,  par  Leroux  de 
Lincy  :  Sentence  du  3  oct.  1298,  p.  139  ;  Sentence  du  23  mars  1301,  p,  154  ; 
Sentence  du  12  mars  1302,  p,  156;  Sentence  du  19  août  1303,  p.  157,  etc., etc. 


■ 


^        '/  Il    puMO  au  inallrt'   iW   »i*.'ft!^in   mu    i)^rin('f.    journai    tu*  j.  iirmuiu, 
'•  I.  p.  235. 

*)   N'oyez  fii  drs  ex«inj)lt>s  ilaiis  M.  Huiyuy,  t.   I,   p.   51. 
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tels  que  reine,  qui  est  retité,  et  aveine;  le  iroisiè^ne^  dans  les 
teihps  de  verbes  que  je  viens  d'indiquer,  et  surtout  dans  les 
monosyllabes  coniipe  roé,  /b^,  îoé,  moê.  Toutes  trois  enfin  et, 
pour  ainsi  dire,  à  l'envie,  passaient  lentement,  mais  hardiment, 
dans  la  pratique,  quand  un  grammairien  parut  à  point  pour 
en  fonder  la  théorie. 

€e  grammairien  était  Louis  Meygret.  On  peut  croire  que 
3'il  eût  été  Parisien,  il  eût  hésité  à  prendre  parti  pour  une 
prononciation  efféminée  et  répugnant,  à  cause  de  cela,  au  peuple 
de  Paris;  mais  il  était  de  Lyon  où  Ton  prononçait  ainsi,  et  peu 
modeste.  Si  donc  il  eût  pu  douter  un  moment  que  la  pronon- 
ciation de  son  pays  fût  la  bonne  en  général,  il  dut  changer  d'avis 
et  croire  qu'elle  l'était  du  moins  à  certains  égards,  du  jour 
où  il  entendit  quantité  de  Parisiens  prononcer  ai  à  la  lyonnaise, 
c'est-à-dire  oê.  Il  en  i)Osa  donc  la  loi  dans  un  traité  de  la  gram- 
maire française  ('),  où,  sans  respect  pour  l'étymologie,  il  subor- 
donna toute  l'orthographe  à  la  prononciation.  C'était  fonder 
sur  du  sablé,  la  prononciation  étant  aussi  mobile  que  lui.  Aussi 
*•  le  bastiment  de  son  escripture  »».  manquant  de  solidité,  n^^. 
résista  guère  aux  attaques  dont  il  fut  Tobjet.  Guillaume  des 
Autels,  sous  le  pseudonyme  de  Glaumalis  de  Vezelet,  dans  son 
Traité  de  Vorthographe  des  Meigretisies^  lui  porta  les  premiers 
coups;  Meigret  se  défendit  avec  plus  de  passion  que  de  raison,  - 
et  il  eut  en  outre  le  dépit  de  rencontrer,  dans  le  camp  même 
de  la  réforme,  un  avocat,  Jacques  Peletier,  qui  ne  lui  fit  pas 
moins  de  mal  que  son  adversaire  même  (•).  Pour  comble  de 
djsgrâce,  il  ne  trouva  plus  d'imprimeur  !  Il  est  manifeste  qu'on 
ne  voulait  pas,  en  l'imprimant,  se  donner  l'air  de  s'associer  ou 
à  la  vanité,  où  au  ridicule  de  son  système.  Lui-même  fut  con- 
traint d'en  faire  l'abandon,  et  de  suivre  l'orthographe  usuelle 
dans  sa  traduction  du  traité  d'Albert  Durer,  sur  les  proportions 
du  corps  humain,  en  1357. 

Ce  système,  dans  son  ensemble  du  moins  et  dans  son  radi- 


(')  l^  Tretté  de  la  Grammere  frnnco^ze  fet  par  Louis  Mcigmt,  Lionoçi. 
1550. 

(*)  Voyez  dans  La  Grammaire  française  et  les  Grammairiens  du  16*  sié- 
cis ,  par  M.  Livet,  une  histoire  de  la  querelle  de  Meijçret  et  de  Des  Autels, 
^t  une  analyse  piquante  et  instructive  des  écrits  singuliers  aiixquels  ell*» 
a  donné  lieu.      -,  •  . 


■ 


\*)  ViiilOifiK'  de  Vortografi',  p.  17. 
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calisme,  ne  fut  point  repris;  toutefois  Ramus  s'en  appropria, 
la  thèse  sur  la  diphthongue  oi,  de  laquelle  thèse  il  devint 
bientôt  un  ardent  promoteur.  Aussi  est-ce  à  lui  et  avant  qu'il 
ait  publié  sa  grammaire,  que  Pasquier  adressait  les  plaintes 
mélancoliques  qu'on  a  lues  plus  haut;  c'est  lui  qu'il  feint  de 
croire  innocent  des  entreprises  téméraires  qu'on  lui  attribue,  et 
à  qui  il  dit  encore  :  "  Le  courtisan  aux  mots  douillets  nous  cou- 
chera de  ces  paroles  :  reyne,  aim,  tend,  men^t  ;  ni  vous,  ni  moy, 
je  m'asseure,  ne  prononcerons  et  moins  encore  écrirons  ces  mots 
de  reyne.  àîlét,  venH  et  tenèt\  ains  demeurerons  en  nos  anciens 
qui  sont  forts:  roy ne,  allait,  venait  et  tenoit.  »  (0  Mais  cette 
confiance,  un. peu  jouée  d'ailleurs,  dans  la  raison  d'un  homnie 
^ui  ne  démordait  pas  ais^ent  de  ses  opinions,  fut  déçue  misé- 
rablement. Pasquier  en  fut  pour  ses  doléances  et  ses  frais  de^ 

comédie. 

Après  tout,  Ramus  n'était  pas  l'inventeur  de  la  prononciation 
nouvelle;  il  la  trouvait  en  possession  d'une  certaine  vogue,  à  la 
cour,  où  tantôt  sous  la  forme  oê,  tantôt  sous  la  forme  é,  elle 
balançait  presque  alors  l'antique  prononciation  oi,  dans  les 
noms  et  les  pronoms,  et  dans  les  imparfaits  et  conditionnels;  à 
,1a  ville,  où  le  peuple  lui-même,  atteint  de  la  contagion,  commen- 
çait à  dire,  ainsi  que  Bèze  le  Fui  reprochera  plus  tard,  allet, 
venet,  etc.  Enfin  Meigret  l'avait  prescrite  ;  en  quoi  il  avait  eu 
pour  précurseurs  G.  Tory,  et  principalement  J.  Dubois.  Elle 
jouissait  donc  déjà-  d'un  crédit  réel,  non  moins  encourageant 
pour  les  réformateurs  qu'inquiétant  pour  leurs  adversaires. 
H.  Estienne  le  constate;  Claude  de  Saint-Lien  (à  Vincuîa\à^m 


(•)   Lettres,  T.  I,  p.  120. 

"  Je  ne  suis  \)\u%  France  ;  c'est  tomme  on  prononce  maintenant  ^,  est-il 
dit  dans  une  pièce  intitulée  :  L(t  Grande  propriété  des  bottes  sans  cheval 
en  tout  temps,  noureltement  descouverte,  avec  leurs  appartenances,  dans  le 
grand  magasin  des  es}^rits  curie\tx.  A  Paris,  chez  Nicolas  Alexandre ,  rue 
des  Mathurins.  1G1<>;  jpag.  34,  de  la  nouvelle  édition  publiée  par  M.  Ed. 
Foumier  dans  le  t.  vl,  pag.  29  et,  suiv.  de  ses  Variétés  historiques. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  Courrai  Sonnet  se  faisait  ainsi  l'écho 
des  plaintes  d'Estienne  Pasquier,  et  peu  d'années  après  la  mort  de  celui-ci 
dans  une  de  ses  satires  : 

^     Bref,  que  dirai-je  plus?  Il  faut  dire  il  allei, 
Je  crés,  rrancés,  angles,  il  diset,  il  parlet. 


^ 


i/ 


,  rr^T^-r-n       r-  rr>       C- /^  TT" 'V- /"  •  T?  C 


i  w    s — rwwr^r^ 


qui  est  dans  la  Chanson  de  Roland.   Il  se-ci^ange  en  ou  dans 
gueule,  meurtre,  pleurer,  goule  (v.  fr.),  mout^,  plourer  (v.  fr.), 
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un  livre  fait  pour  les  Anglais  qui  apprennent  le  fran^'ais,  le 
constate  également;  (')  Bèze  le  confirme,  ajoutant  que  quelques 
uns  se  dispensaient  jnême  de  prononcer  Xo  dans  oat  =  oé,  et 
prononçaient  seulement  ai.  (*)  Cette  remarque  de  Bèze  a  son 
prix;  elle  donne  une  date  à  hf  réapparition  dans  la  langue  du  son 
et  de  la  forme  ai,  et  bien  que  Bèze  ne  parle  <iue  de  la  prononcia- 
tion, la  manière  dont  il  exprime  ce  son,indiqiie  assez  qu'on  le  re- 
présentait ainsi  de  rechef  dans  récriture.  Lii  même  nouveauté, 
environ  cinquante  ans  après  Bèze,  choquait  vivoqient  Charles 
Maupas,  auteur  d'une  Grammaire  et  syntaxe  françoise,  dont  la 
troisième  édition  parut  en  1632.  Le  passage  €fu  il  dresse  contre 
elle  une  sorte  de  réquisitoire,  est  doublement  curieux,  et  par  le 
dégagé  de  la  tonne,  et  par  la  mauvaise  humeur  du  grammairien 
contre  ceux  qn'il   accuse  d'avoir  introduit  cette  nouveauté. 

"  Oi  ou  ot/,  dit-il ,  la  naïve  et  vraye  prolation  de  cette  diph- 
thongue  devroit  estre  quasi  comme  œ;  couvert  (');  ainsi  /by, 
loy^  roy,  voir^  trois ,  mois.,  etc.  Mais  la  dépravation  qui  s'est 
iHinpée  depuis  quelques  années  en  ça,  Ta  grandement  brouillée 
ot  rendue  incertaine.  Car  on  s'est  pris  à  la  proférer  comme 
^ouvert,  ou  plustost  cpmme  la  diphthongue  ai  en  ces  mots: 
mais,  jamais,  faire-,  plaire.  Ce  qui  est  survenu  à  la  Cour  du 
Roy,  à  mon  opinion,  par  une  folle  imitiition  des  erreurs  dès 
estrangers  qui  ne  sçachans  bien  prononcer  nostre  langue,  la 
corrohipent;  et  les  courtisans,  singes  de  nouveautez,  ont  quitté 
la  vraye  et  anciène,  pour  contrefaire  le  baragouin  estrangier. 
Mais  les  doctes  et  bien-disans  es  Cours  de  Parlement  et  ailleurs, 
retiennent  tous-jours  l'antique  et  naïve.  Mesme,  Terreur  ne 
s'estend  pas  sur  tous  mots,  ains  principalement  sur  les  prétérits 
imparfaits  des  verbes,  comme  pour  faimoy,  tu  aimois,  il  aimoit, 
ils  (Croient:  fàymay,  tu  aimais,  il  aimait;  faimerois,  tu  airne- 
rois,  il  aimer  oit,  f  aimerais,  tu  aimerais,  il  aimerait.  Item  quel- 
ques autres  mots  à  plaisir,  comme  pour  droit,  froid,  estroit, 
croistre,   connoistre,  paroistre,   à  l'adventure  diront-ils  drait, 


P^ 


^ 


')  De  pronuyitione  ling.  gaU.,  p.  23,  1580,  in-12. 

*'  De  francicae    ling.   recta    pronontiat.   p.-  53,    éd.  de  M,   A. 


•; 


I^erlin,   1868. 

(')  Ainsi,  Maupas  voulait  qu'on  prononçât  oi,  quasi  comme  oe 
.  ouvftrt^«.  np  vpiit  pat  dire  autre  fL-hmie  t  ^»     .^ 


Tobler 
"  Œ,e 


^ 


d'or,  ô  est  la  terminaison  classique  nourguignunne  ;  tnaiâ  eue  n  esi  pas 
l'jjnlcnient  respectée  partvut,  et  elle  a  i)ùur  rivale  chez  les  paysans  une 
ttrniiiuiisgn  en  a  très-alongé  et  pâteux.  ^  , 


{ 


#. 
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fraid,  estrait^  craistre ,  connaistre ,  paraistre.  Mais  non  pas 
chaisir,  lay,  fay,  my.(*),  trais,  mais,  au  lieu  de  cAowir,  loy,  foy, 
roy,  trois,  mois.  Ils  diront  peut-être  craire,  pour  croire,  mais 
non  pas  la  craw?  pour  la  croix,  ni  baire,  naire,  pour  boire,  noire, 
ni  une  fais,  deux  fais,  quelquefais,  pour  une  fois,  deux  fois, 
quelquefois;  en  quoy  se  void  qu'il  n'y  a  que  volage  incertitude. 
Et  qui  la  voudra  ensuivre,  je  ne  m'y  oppose  pas,  ains  il  en  a 
icy  l'advertissement  ('). 

Le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  Maupas  et  son  avertissement, 
a  laissé  pour  la  plus  grande  partie  subsister  la  même  «  volage 
incertitude  »  ^  et  la  prononciation  de  la  bivocale  oi  dans  les 
mots  où  elle  entre,'e8t  encore.loin  d'être  et  ne  sera  probabler- 
ment  jamais  uniforme.  A  ne  s'en  tenir  qii'aux  noms  de- peuples, 
pourquoi,  par  exemple,  disons-nous  Anglais,  Français,  et  avons- 
nous  tant  de  peine  à  dire  Hongrais  que  nous  lui  préférons 
obstinément  Hoiigrois?  Po;irquoi  Dijonnais  et  Lyonnais,  et 
Quimperois  et  Saumurois?  Pourquoi  Morbihannais  et  Àrden- 
nais,  et  Champenois  et  Blésois?  Mais  la  coutume  est  une  femme, 
il  ne  faut  pas  lui  demander  compte  de  ses  caprices. 

Mais  quelç  étaient  ces  étrangers  que  daubent  à  l'envi  les 
grammairiens,  qui  donnaient  ainsi  le  ton  à  la  Cour,  et  régen- 
taient en>  quelque  sorte  notre  langue?  Ce  ne  p&uvaient  être  les 
Espagnols.  Eux  et  nous,  au  t^mps  de  G.  Tory,  H.  Estienne  et 
Ch.  Maupas,  n'étions  guère  bons  amis,  et  l'on  n'en  voyait  point 
à  la  Cour.   Leur  influence  directe  ne, s'y  fit  sentir  que  sous 
Anne  d'Autriche^et  ce  ne  sera  pas  celle  de  -leur  langage,  mais 
celle  de  leur  littérature  et  de  leurs  mœurs.  Toutefois,  cette  der- 
nière influence  ou  l'hispanisme,^  coname  on  le  voit  par  Brantôme, 
n'avait  pas  attendu  l'arrivée  de  cette  princesse  en  France  pour 
s'y  manifester.  Au  contraire,  il  y  avait  eu  et  longtemps  des  Ita- 
liens à  la  Cour.  Les  artistes,  entre  autres,  que  François  I^r  y  avait 
appelés,  formaient  une  petite  colonie,  et  le  plus  ou  moins  d'action 
que  ces  étrangers  avaient  eu  sur  le  goût  et.  sur  le  langage, 
s'était  continué  sous  les  règnes  de  son  fils  et  de  ses  petit-fils.  On 
y  avait  vu  ensuite  les  domestiques  amenés  de  Florence  par  Marie 
de  Médicis,  lorsqu'elle  vint  épouser . Henri  lY;  Concini,  dont  la 


('}  Bèze  remarque  que  beaucoup  le  disaient. 


(•)  Pag.  31  et  8UIV. 


^l**,\Jt<J      LlKJl  lllCillU»      WU 


iio  ouut  ic|jicBcuics  ttujouru  iiui  par  i  <? 
féîininin  seul,  faiblement  marqué  de  l'accent  ^rave,  tandis  qu'ils 
étaient  autrefois  représentés  dans  le  même  dialecte  par  la  forme 
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faveur  dura  dix-sept  ans  ;  les  gentilshommes  qui  formaient  sa 
garde,  et  qu'il  payait  de  ses  deniers;  enfin  quantité  d'aventuriers; 
de  la  même  nation.  Maupas  fut  le  contemporain  de  c^ux-cii 
comme  Henri  Estienne  l'avait  été  de  ceux-là,-  et  ce  soM  bien 
les  Italiens  que  Maupas  désigne  par  les  nipts  «  d'^strangers 
q\ji,  nç  sçachans  bien  pronoîicer  nostré  langue,  la  corrompent  „ 
Il  est  donc  d'accord  avec  Henri  Estienne  ^  cet  égard,  et  en  par- 
ticulier sur  l'amollissement  qu'ils  donnaient  à  la  bi vocale  ot 
en  la  prononçant  é  ou  ai.  '  ♦  .  . 

Ainsi,  tandis  que,  selon  G.  Tory,  les  Italiens  propageaient  à 
Lyon  le  son  a,  c'est  selon  Henri  Estienne,  Maupas,  et  d'autres 
encore,  le^on  ai  qu'ils  mettaient  à  -la  mode  à  Paris.  Il  n'est 
pas  aisé  de  concilier  ces  deux  opinions,  et  je  nç  l'entrepren- 
drai pas.  Je  ferai  seulement  cette  remarque  :  Que  les  Français 
prennent  aux  étrangers  des  mots  de  leur  langue,  et,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  qu'ils  les  francisent,  çeîa  s'est  vu  et  se  voit 
encore;  mais  que  ces  mêmes  Français,  et  piar-dessUs  tous,  les 
Parisiens,  si  prompts  à  tourner  en  ridicule  les  étrangers  qui 
parlent  plus  ou  moins  mal  la  langue  française,  aient  la  com- 
])laisance  d'adopter  ces  vices  de  prononciation  dont  ils  se  mo- 
quent habituellement,  et  qu'ils  s'en  parent  comme  de  grâces 
dont  ils  auraient  fait  la  façon,  c'est  ce  que  j'ai  peine  à  com- 
prendre. ^  L'homme  du  peuple,  disent  excellemment  MM.  Weil 
et  Benloew,  n'est  pas  choqué  de  certaines  fautes  contre  la  gram- 
maire; mais  le  son  étranger  lui  est  antipathique;^,  et  le  fortifie 
davantage  dans  l'amour  pour  l'idiome  national.  »  (*)  C'est  au 
contraire  avec  une  certaine  complaisance  que  le  peuple  de  Paris 
souffrait  les  sons  provinciaux,  variantes,  à  ses  yeux,  de  son  pro- 
pre idiome;  et  c^t  à  peu  près  ainsi  que  la  langue  latine,  après 
la  guerre  sociale,  et  quand  les  peuples  voisins  de  Rome  eurent 
obtenu  le  droit  de  cité,  subit  HnAuence  de  leurs  dialectes,  pro- 
vinciaux à  son  égard,  à  cause  de?  affinités  qu'ils  avaient  avec 
elle.  Peut-être  même  est-ce  au  mélange  de  ces  peuples  avec  les 
Roraaihs  qu'il  faut  attribuer  eh  partie  la  prépondérance  que 
l'accent  acquit  peu  â  peu  %r  la  quantité  prosodique,  et  qui 
finit  par  n'en  laisser  que  des  ruines.  En  tout  cas,  si  c'est  aux 
Italiens  que  nous  devons  en  partie  les  sons  é,  ai  pour  oi,  ils  n'ont 


(')   lUblioth.  <tc  V École  des  Chartes:   t.  Il,  p,  229,   2™*  série, 
(*)   Thèses  de  grammaire,  p.  51  et  8.,  1855,  in-8°. 
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fait-que  lîous  aider  à  recouvrer  notre  bien,  Jla  flexion  at  a  Tim- 
parf.  et  au  condit.  ayant  été,  comme  on  Ta  dit,  signalée  dans  les 
monuments  littéraires  des  11®  et  12®  siècles.     •* 

Quant  aux  flexions  oé,  oué,  qui  avaient  cours  conjointement 
îivec  les  flexions  e,  ai,  et  qui  en  étaient  comme  les  complices 
dans  la  violence  faite  à  la  fleTcion  oi,  elles  se  réclamaient  elles- 
mêmes  d'une  aussi  haute /antiquité.  On  les  rencontre  pour  la 
première  fois  tout  à  la  fin/du  12J  siècle.  Formées  de  Timparfait 
latin  en  abam  de  la  U^Wni.,  comme  les  flexions  oiV,  eie  Tétaient 
de  l'imparfait  en  ebam  des  trois  autres,  elles,  supplantèrent  peu  à 
peu  celles-ci  mêmes  et  s'introduisirent  du  même  coup  dans  diffé- 
rents dialectes  de  la  langue  d'oil,  quelquefois  siir  les  points  de 
son  territoire  les  pFus  opposés.  La  forme  oe(*)  était  surtout  en 
usage  en  T^uraine  et  dans  la  partie  est  de  l'Anjou,  puis  au  sud- 
est  du  Maine  ;  la  forme  ouei  dans  le  reste  dé  ces  deux  provinces, 
dans  la  Normandie,  et  dans  le  Poitou.  Ajoutons-y  la  Bourgogne 
centrale  où  lés  deux  formes  étaient  simultanément  employées; 
le  Lyonnais  où  la  première  seule,  oe  commençait  à  pénétrer 
et  où  nous  la  voyons  fleurir  au  16**  siècle;  enfin  la  Franohe-Comté 
en  possession  des  deux  formes/ comme  la  Bourgogne  ce atrale, 
et  où  l'imparfait  en  oue  a  des  partisans  retardataires  jusque 
dans  Besançon.  "  . 

Appliquées  d'abord  aux  seuls  verbes,  les  formes  oé,  ouê  attei- 
.gnii-ent  la  forme  oi  dans  tous  les  mots  où  elle  avait  son  domicile 
naturel,  et  ce  n'est  guère  qu'à  ce  moment,  comme  l'attestent 
^les  passages  cités  plus  haut  de  J.  Dubois,  Pasqiiier  et  Bèze, 
'qu'elles  rendent  les  grammairiens  et  les  savants  attentifs,  exci- 
tant les.  protestations  des  uns  et  l'approbation  des  autres. 

Ces  formes  étaient-elles  sourdes,  comme  le  croit  M.  Burguy? 
Cela  est -très-probable.  Néanmoins,  je  pense  que  cette  surdité, 
si  elle  affecta  dans  le  principe  les  formes  entières  oe,  oue,  dut 
cesser  à  la  longue,  en  Normandie  comme  en  Touraine,  de  frapper 
\[e^  pour  se  concentrer  sur  o  et  sur  ou,  en  Touraine  faiblement, 
fortement  en  Normandie;  que  cette  concentration  de  la  surdité 
sur  a  et  sur  ou  ayant  eu  pour  effet  de  dégager  Ve\  lui  permit 
de  prendre  un  son  indépendant,  à  sayoir  de  devenir  un  é  fermé 
de  muet  qu'il  était  auparavant. 


(V    Burguy,  (iram.    de  là  langue  doit,  T.  I,  p.   219,  1"^  éd. 
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aepuis  deux  siècles  à  ses  entreprises.  Si  de  ces  rapports  plus 
nequeuts  et  plus  étroits  eutre  les  producteurs  uormunds  et  les 
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J'en  conclus  donc  (et  les  dates  sont  là  pour  autoriser  ma 
conclusion),  que,  pendant  les  séjours  fréquents  et  plws  ,ou  . 
moins  prolongés  à  Blois,  des  rois  Fran(;ois  I<^%  Charles  IX  et 
Henri  III,  les  personnes  de  la  cour,  soit  pour  rendre  hommage 
au  langage  d'une  province  qui  "passait  déjà  et  qui  passe  encore 
pour  parler  le  français  le  ()lus  pur,  soit  par  manie  de  le  con* 
trefaire,  soit  enfin  par  habitude,  prirent  des  Tourangeaux  le 
son  oé,  et  lui  donnèrent  une  vogue  qui,  avec  des  vicissitudes  et 
des  formes  orthographiques  diverses,  i^ec  des  applications  de 
moins  en  moins  justifiées  par  Tétymologie,  se  prolongea  jusque 
vers  la  fin  du  18^  siècle.  .  . 

Ce  son  oé,  dont  il  est  facile  de  se  figurer  la  grâce  aftectée  et 
la  délicatesse  dans_la  bouche  d'un  hoaime  de  cour,  s'épaississait 
dans  celle  d'un  homme  du  peuple  en  oué,  ouai,  sans  qu'on* 
pui*sse  dire  pourtant  que  ce  dernier  son  fût  une  imitation  pré- 
méditée de  l'auteur.  I^e  peuple  n'empruntiiit  rien  aux  courti- 
sans, en  fait  de  langage,  mais  le  ^contraire  est  arrivé  plus  d'une 
t'ois.  Les  seigneurs  qui,  sous  les  Valois  et  les  deux  premier^ 
Hourbons,  allaient  faire  des  parties  dans  les  lieux  où  se  réu- 
nissait* buvait  et  s'amusait  le  peuple,  ne  se^  proposaient  pas 
dé  lui  enseigner  leur  langage  ;  mais  bon  gré.^  mal  gré ,  ils  y 
apprenaient-le  sien;  en  quoi,  selon  Ramus,  le^terrible  eham- 
l)ion  dé  l'iisage!  populaire,  ils  ne  faisaient  q;ue  leur  devoir  "et  ils 
ne  s'en  trouvaient  pas  toujours  mal,  non  plus  que  la  langue  fran- 
(;aise  elle-même.  (OOn  sait  le  cas  particulier  que  faisait  Catherine 
de  Médicis,  de  la  langue  des  halles  (*).  Ce  n'était  pas  pour 
détourner  les  courtisanâ  d'aller  l'y  appretidre.  Ils  n'y  apprirent 
j)ourtaut  pas  à  prononcer  oé,  quoique  ce  son  puisse  aussi  Wen 
être  un'  rafinement  de  oue,  que  celui-ci  \in  renforcement  de 
celui-là.  L'un  et  l'autre  se  disaient  simultanément,  chacun  dans 
son  n^lieu.  Mais  le  son  oue,  plus  usité  d'ailleurs  dans  la  banlieue 
qu'à  Paris,  bien  qu'on   l'entende  encore  quelquefois  dans  la- 


>. 


V 


,')  "  Le  peuple  est  souverain  seigneur  (lé  sa  langue,  et  la  tient  comme 
un  fief  de  franc  aleu,  et  n'en  doit  recognoissance  à  aulcun  «eigfienr. 
I^escolle  de  eeste  doctrine  n'est  point  es  auditoires*  de«  .professeurs  hé~ 
l'reux,' grecs*  et  latins  en  PVniversité  de  Paris;  elle  est  au  Louvre,  au 
Palais,  aux  Halles,  en  Grève,  à  la  place  Maul>€rt.  ^  Cité  par  M.  Livct, 
'lans    Grammaire  française  et  (irammairiens  du  16*'  siècle,  paj(.  179 


^ 


•» 


.    [^)  C'est   à  la  page  73  du  dialogue  D&  recta,  latinigraecique  se^-monU 
'pronunctationè.  Basle,    1558,   in-12. 

(«)   Lettres   cfEst.   Pasquier,  T.    1/  p. .135.    Paris,    1629,   2  v.   iu-12. 
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bouche  de  la  petite  bourgeoisie  parisienne,  le  peuple  le  devait 
aux  Normands  qui  lïantaient  ses  marchés,  et  qui,  en  lui  don-  • 
nant  ses  denrées  pour  de  l'argent,   lui  donnaient  aussi  pour 
*rien  son  langage. 

Parmi  les  causes  plus  ou  moins  appréciables  qui  font  que 
deux  dialectes  issus  de  la  même  souche  et  en  contact  journalier, 
se  font  des  emprunts  et  .'se  pénètrent  réciproquement,  il  faut 
compter  l'imitation.  Si  donc  il  est  vrai,  et  personne  n'en  peut 
douter,  que  l'imitation,  prise  au  sens  de  contrefaire,  est  un  des 
attributs  du  peuple  de  Paris,  on  doit  en  conclure  que  la  popula- 
tion singeresse' et  gausseuse  des  halles,  s'amusant  à  là*  fois  et 
s'impatieijjfint  de 'la  bonhomie  astucieuse  des  paysans  nor- 
mands^ jointe  à  leur  vopalisation  tramante,  en  aura  contrefait 
le  plus  facile,  c'est-à-dire  l'accent,  et  aÉra  fini  par  en  garder 
quelque  chose.  Aujourd'hui  encore  il  n'en  a  presque  rien  perdu, . 
surtout  dans  la  banlieue,  à  l'ouest,  le  p^ple  ayant  été  la  p]u$  ' 
mêlé  et  avec  plus  de*  durée  aux  marchands  normands,  et  de  plus, 
ayant  été  leur  hôte,  leur  entrepositaire,  leur  associé^  et,  quand 
il  s'adfesait  de  Violer  les  ordonnances  sur  la  marchandise,  leur 
complice. 

Voilà  pourquoi,  dans  les  Sarcelles,  dans  les  Conférences  y  et 
dans  toutes  les  pièces  de  théâtre  à  rôles  de  paysans  des  environs 
de  Paris,  on  rencontre  si  souvent  les  sons  normands  ^,  et^  ouê, 
onai,  à  côté  des  sons  parisiens  oo,  pour  représenter  la  bivocale 
oi;  car  les  Sarcelles  comme  lés  Çanft^rences  ne  laissent  pas  de  se 
conformer  en  même  temps  à  la  vieille  prononciation  parisienne, 
et  d'écrire  moa,  toa,  soU,  loa,  foa,  voary  savoar,  croare,  etc..  etc. 
avec  un  a,  comme  ^i  elles  eussent  eu  honte  de  refuser  ce  trilut 
à  une  forme  dont  l'antique  et  éclatante  sonorité  charmait  si  fort 
les  oreilles  dû  bon  Pasquier.  Les  imparfaits  mêmes  e^  les  condi- 
tionnels ne  s'y  écrivent  pas  autrement  en  plusieurs  rencontres. 
I^es  Confi'rences  donnent  ]' envoyas,  je  regardoas,  i/'enragoas.i^) 
Sj  cette  flexion  n'y  est  pas  aussi  communément  employée  que  les 
autres,  c'est,  je  le  répète,  que  le  normand  a  déteint  davantage 
sur  le  patois  de  la  banlieue,  dans  lequel  les  èonférences  et  les 


(•)  Une  faute  très  grande  de^  parisiens,  dit  Bèze,  est;  à  l'imitation  des 
Doriens  7r>aTii«;ovri;,  de  prononcer  fouare,voarre,  froa^,pour  fokre,  (feiirre) 

I        fi  «iii iimii ,  i|j  ^M"' giiiiii'ii""iiiiiii  ' iiiiiiiiiiiiir  _  iPB  " 


vuÏÏTë  [\vrre;,   iruïa.   Jfe  fi'ùncic.  li>iy.  recta  pivnunttatfûne,  p.  M. 


irenchemen,  in  the  stedeofr.  munde  oy,  am'  name  them  boy,cov,doy. 
(LEgciarcissemeritjle  la  langue  française,  etc.  153^);  Introd,    p.  XXtllM*' 

JV'dit.  Géniii,   in-4«   1^:^52.)  -     ,'^  •  ,        -v* 
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Sarcelles  sont  plus  spécialement  écrites.  Mais  le  fond  parisien 
s'y^distingue  toujours  nettement.  Il  en  est  de  même  aujourd'hui.,^ 
Les  paysans,  à .  l'ouest  et  au  nord-ouest  de  la  capitale,  sont 
^    encore  *(je  Tai  déjà  dit)  fidèles  à  l'intonation  normande,  qui  ^ 
prévaut,  saàs  cependant  l'étouffer,  sur  l'intonation  parisienne. 
Elle  prévaut  également  au  nord,  soit  parce  qu'elle  s'y  est  infiltrée* 
à  la  faveur  des  rapports  de  voisinage,  soit  parce  que  la  région 
du  nord  étant  traversée  parole  chemin  dès:  Flandres  et  du 
Hainaut,  par  où   p'assait  et  passe  encore  le  coiimierce  de  ces 
provinces  avec  Taris^  cette  région  l'a  prise  des  Wallons  qui  J'ont 

.  au  même  degré  que  les  Normands.         '     ,    • 

Ainsi,  dans  le  traitement  de  la  diphthoiîgue  ai;  c'était,  au 
commencement  du  17«  siècle,  la  prolation  normande  out\i=-ouav) 
(pii  exerçait  ses  ravages  dans  la  baHlieue,  ^t  poussait  ses  excur- 
sions jusque  sur  les. marchés  de  Paris  ;  au  contraire, .  c'était  la 

^,  prolation-  tourangelle  o^  .(=  oai\  qui,  soutenue  par  la  faveur 
'  (les  courtisans  et  des  doctes,  butait  de  plus  en  plus  à  caractériser 
le  beau  langage.  Il  faut  croire  qu'elle  avait  un  principe  de 
vitalité  réelle,  puisq.u'elle  n'était  pas.t3ncore  éteinte  à  l'époque 
(le  la  Bévolution^  et  que  depuis  même,  à  la  cour  de  Louis  XVUi 
et  de  Charles  X^  elle  a  eu  des  partisans. 
'  Plus  d'un  siècle  après  Th..  de  Bèze,  et  près  de  trois  quarts  de 
siècle  après  Maupas,  La  Toucl^e,  écrivant- souh  t'eiiip.ire  d'iyie 
coutume  jui  n'était  pas  encore  près  d'abdiquer,  veut  que  oi, 
dans  les  monosyllabes,  soit  prononcé  oai  :  lûai,  rbai,  ynoai,  boais, 
doait,  droait,  pour  loi,  rôi,  moi, . boiïJ,  doit,  droit;  qu'il  en  soit 
dé  même  lorsque  oi  est  suivi  d'un  e  muçt  :  joaiV,  foàiç,  etc.^  pour 
joie,  foie;  dans  les  noms. et  dans  les  Verbes  en  oie  et  en  oire; 
voair^  recevoair^  dortoair,  mouchoair^  otatoliire^  p<)ur  voir, 
recevpir,  dortoir,  mouchoir,  oratoire;  au  présent  de  l'indicatit 
de  ces  mêmes  verbes  :  j^  reçoais,  ]appérçoais,  pour  je  reçois 
j'aperçois;  dans  la  plupart  des  noms  de  nation  et  de  pays: 
(Hiuloais,  Génoais,  Hùn(jroais;XArtoais.  le' Rhetélqais,  ÏAngou- 
rnoats,  etc.,  {*).  Ne  dirait  ou  pas  une  règle  de  grammaire  à 
l'usage  des  mariniers  et  des  débardeurs  ?  Le  père  Bouhours  vou- 
lait même  qu'on  prononçât  onai.'^out  comme  s'il" eût  fait  sa 


(')  Va'rt  de  bien  parler  rra7n^uis.  T.  I.  p.  36.  1696, 
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rour  au  peuple;  mais  il  en  est  repris,  par  La  Touche,  et  nette- 
ment^ Il  n'y  avait  vraiment  pas  de  quoi. 
^  Enlin,  eu  1  TTr»,  c  est-à-dire  (juatre-vingts  ans  après  La  Touche, 
l'abbé  Cherrier  imagine  un  système  d'orthographe  cjui  doit 
'rendre  visible  à  l'œil  la  prononciation  de  oi,  sans  en  altérer 
1a  forme;  c'est  de  mettre  un  accent  grave  sur  IV:  é.  On  saura 
alors  que  cet  e  doit  être  prononcé  comme  uii  ê  ouvert.  (•)  Cette 
proposition  n'a  pas  fait  fortune. 

^  Une  si  longue  persistance  dans  une  prononciation  qu'on  trou- 
verait aujourd'hui  aussi  ridicule  qu'antiparisienne,  et  le  parfait 
accord  avec  le<iuel  les  grammairiens  l'érigèrent  en  théorie, 
sei)iblaient  lui , promettre  un  établissement .  solide  et  définitif 
dans  la  langue  dont  ils  étaient  les  législateurs.  Il  n'en  fut  pas 
tout  à  fait  ainsi.  Après  avoir  passé  par  toutes  les  phases  qui 
maniùent  l|  cours  des  institutions  comme  de  la  vie  des  hommes; 
après  avoir  rè^ié  longtemps  à  la  cour  et  à  la  ville,  dans  le  lan- 
gage du  peuple  de  Paris  et  dans  celui  de  la  banlieue,  sous 
les  formes  diverses  que  j'ai  indiquées  et  dont  la  banlieue 
retient  encore  quelque  cliose,  elle  se  réduisit  dans  la  langue 
générale,  d'une  part  au  son  et  à  la  forme  simple  ai,  de 
l'autre  au  son  et  à  la  forme  oi,  quelle  peuple  articule  de 
nouveau  oa,  commue  au  15®  siècle.  Le  son  ai  s'établit  finalement 
dans  les  imparfaits,  les  conditionnels,  et  dans  ù|tf  grande  partie 
de  noms  de  peuples.  On  ne  l'en  trouve  pas  moins  un  peu  avant 
cette  époque*  et  avant  que  Voltaire  lui  ait  donné  le  branle, 
employé  aux  t^pips  des  verbes  précités,  dans  les  Conférences,  où 
il  a  plu^  de  vingt-cinq  ans  d'avance  sur  la  proposition  de  l'avocat 
I^rain.  La  remarque  en^  est  bonne  à  faire,  n'ayant  point  été 
faite  jusqu'ici.  Quant  au  çon  oi,  il  chassa  l'usurpateur  oé  de 
toutes  les  autres  places  où  une  mode  opiniâtre  l'avait  longtemps 
mainteuii,  et  il  recouvra  ainsi  la  jouispnce  de  plus  de  quatre 
cents  mots  dont  il  avait  été  dépossédé.  J'aime  à  croire  que  les 
mânes  de  Pasquier  en  retinrent  quelque  consolation. 

J'ai  tâché  de  raconter  l'histoire  des  vicissitudes  de  la  bivocale 

oi,  tajit  dans  la  langue  française  que  dans  le  patois  parisien.  Mais 

.elle  a,  bien  avant  moi,  exercé  l'esprit  non  seulement  de  plusieurs 

grammairiens  français,  mais  encore  d'autres  qui  ne  l'étaient 
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^)  Équivoques  et  bizarret'ies   de  la  langue  française,  p.  13.  1776. 
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'*)   iM  Fatx'e   nuurelle. . .  a  ttoi/s  pfr.totmnigft,  (If  l'enirt  qui  va    i  VesotUf, 
'ians  Ancien  Théâtre  Fran<;uts,  T.  II.  \).  3<>4,  d«-  l'e<l.  Jaiiiift. 
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pas.  Des  écrivains,  même  étrangers  à  cette  profession,  s'en  sont 
occupés:  j'ai  nommé  entre  autres  Etienne  Pasquier,  qui  n'était 
pas  loin  d'y  voir  le  fond  de  la  langue,  tant  il  s'était  pris  de 
passion  pour  elle.  De  nos  jours,  M.  Bernard  JuUien  lui  a  con- 
sacré une  thèse  (♦),  en  forme  de  dialogue,  où  il  s'est  donné  le 
plaisir  d'un  contradicteur  pointilleux  et  pressant,  afin  de  mieux 
déployer,  en  le  v^ombattant,  cette  force  ou  plutôt  cette  inflexi- 
bilité de  logicjue  qui  lui  est  propre,  et  (lui  s'affile  au  frottement 
de  la  contradiction.  Si  j'ai  traité  à  mon  tour  de  cett<»  bivoaile, 
c'est  parce  que  l'étude,  même  sj^'ciale,  dans  laquelle  je  me  suis 
renfermé,  m'en  faisait  une  loi:  et  si  je  m'y  suis  étendu,  au 
risque  de  redire  quelquefois  ce  (jui  a  été  dit,  c'est  qu'après 
avoir  observé  combien  de  travestissements  la  bivocale  oi  revêt 
dans  le  patois  parisien,  il  m'a  semblé  qu'on  en  pouvait  déter- 
miner la  manière  dont  les  Parisiens  la  prononçaient  générale- 
ment, et  depuis  combien  de  temps. 

J'avoue  néanmoins  qu'en  exécutant  un  travail  aussi  aride, 
dont  l'utilité  n'est  pas  de  premier  ordre  e1  qui  est  d'un  agré- 
ment très-relatif,  j'ai  hésité  plus  d'une  fois.  L'on  a  peine  à  se 
retrouver  et  à  se  conduire  dans  ce  dédale  de  foniies  si  nom- 
breuses et  si  illogiques,  et  l'on  se  heurte  à  chaque  instant 
contre  l'impossibilité  presque  absolue  de  leur  donner  des  dates 
précises.  J'estime  cependant  que  Pasquier  avait  raison,  quand 
il  affirmait  la  haute  antiquité  de  la  prononciation  qu'on  don- 
nait en  France  à  la  diphthongue  oi.  Gela  sans  doute  n'était 
pas  rigoureusemeat  vrai  à  l'égard  de  la  France;  il  s'en  fallait 
même  de  beaucoup  ;  mais  c'était  très-vrai  à  l'égard  de  ITie-de- 
France,  et  principalement  de  Paris.  Il  est  certain,  d'après  la 
dénonciation  en  forme  de  J.  Dubois,  i\m  jusque  dans  la  pre- 
mière moitié  du  16e  siècle,  les  Parisiens,  traduisant  régulière- 
ment la  flexion  ehayn,  écrivirent  et  prononcèrent  oie  exactement 
comme  nous  prononçons  aujourd'hui  le  nom  de  la  volatile, 
aux  imparfaits  et  conditionnels  des  verbes,  et  oa  (par  o  et  a)| 
dans  les  noms  commuais  et  propres  et  dans  les  pronoms  de  la 
l^e  personne,  et,  de  la  part  du  peuple,  dans  toutes  les  rencontres. 
Quant  aux  formes  ouê.oê,  qui  visèrent  à  supplanter  les  deux 
autres  à  la  même  époque,  bien  que  je  pense  avoir  suflSsanunent 


{')   Thèses  dé  grammaire ,  p.  51.   1855,  in-6^. 
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établi  par  quols  intermédiairos  olles  agirent  sur  la  prononcia- 
tion  parisienne,  j'aurais    j)u    avoir   quelques  scrupules  à  cel 
égard,  en  considérant  que  dans  les  flexions  oe  ^  oue,  IV,  selon 
M.  Burguy,  avait  été  muet  autrefois.   Mais  je  crois  avoir  ex- 
»  pliqué  avec  assez  de  vl-aisemblance  comment  Je  son  é  normand 
avait  revendiqué  son  indépendance,  et  s'était  détaché  peu  à  peu 
du  son  ou  qui  le  précédait.  Or,  c'est  ce  ^on  f»,  soit  simple,  soit 
combiné  avec  Yi  r^7,  son  caractéristique  de  la  prolation  nor- 
mande, que  le  peuple  de  Paris  et  de  ses  environs  lui  ont  momen- 
tanément emprunté,  et  cela  par  les  moyens  et  à  la  faveur  des 
circonstances  (pie  j'ai   indicjués  ci-devant.  Il  est  à  remarquer 
seulement,  sans  t^oute  parce  que  la  langue  du  peuple  parisien 
et  des  paysans  de  la  banlieue  est  plus  déli-^e  que  celle  des  Nor- 
mands, que  la  prononciation  de  ceux-là  est  moins  épaisse,  et 
généralement  plus  tourangelle  que  normande.  Ils  disent  en  effet 
plus  volontiers  moé,  toê,  que  moue ,  toué.  C'est  comme  une  re- 
prise, chez  les  paysans  du  moins,  de  la  prononciation  des  sei- 
gneurs d,e  la  cour  des  Valois,  opérée  par  des  gens  qui  furent 
.   autrefois  leurs  vassaux,  et  qui  ne  sont  pas  aussi  certains  de 
parler   le  langage  de  leurs  anciens  maîtres  que  de  posséder 
leurs  propriétés* 

Oi  perd  l'o  dans  rine  ou  ryne  ('.),  ancien  français  roine^  pour  . 
reine,  et  dans  rîal^  riaume,  pour  royal,  royaume,  foraies  que 
donnent  les  Conférences.  Il  y  faut  joindre  mi  pour  moi,  forme 
picarde  qui  est  aussi  celle  du  régime  indirect  dans  l'ancien 
dialecte  bourguignon.  Oi  perd  Vi  au  contraire  dans  bosson, 
posson,  mosson^  votiire,  prononciation  actuelle  des  habitants  de 
la  banlieue,  confornie  à  celle  des  paysans  de  la  basse  Bourgogne. 

Ou. 

J'ai  parlé  du  changement  d'o  en  ou;  le  contraire  a  lieu  aussi 
dans  quelques  mots.  Cou,  coups,  fourcher,  tourner,  tourment, 
reprennent  leur  ancienne  forme  :  col  (écrit  plus  volontiers  co)^ 
cos^  forcher^  torher^  tonnent.  C'est  la  prononciation  d,u  Dau- 
phiné,  de  la  Bourgogne  et  dé  la  Savoie  ;  mais  il  est  bien  peu 
de  pays  qui  n'en  offrent  des  traces,  quoiqu'elle  soit  eifectivement 


(•)  Claude  de  Saint-Lien  reproche  cette  prononciatioti  aux   Pajnsiens 
^<^mJW>  oi;.^]p    fff.  prnfi^iy}tiafio)ie  Hnouae  gallicae,  p.  70.     ' 


i!ii.  j  ay  le  ayame  hi  j  ay  son: 
Ji  ae  sçay  moi  où  vous  pensez. 
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plus  familière  aux  patois  de  ces  trois  provinces.  Le  sou  de  cet  o 
est  très-ouvert,  trop  ouvert  même  pour  le  peuple  de  Paris,  qui 
lui  substitue  volontiers  le  son  plus  fermô  au,  comme  dans 
boutre,  goudron,  doat  iî  fait  bautre,  gaudron.  Il  dit  encore 
équeute  pour  écoute,  par  une  transformation  propre  au  patois 
bourguignon,  et  crupion  pour  croupion. 

Ui. 

Il  retranche  ïi  de  cette  bivocale  aussi  bien  dans  les  mots 
où  wi  vient  du  latin  o  que  dans  ceux  où  il  vient  d'un  t  et  d'un  u 
de  la  même  langue  :  curassier,  cusaine,  cuisine  ;  cuyêre,  cuyerëe, 
cussot,  hussier,  jun,  juillet,  lusant,  nusible,  russiau,  ruisseau; 
russelanty  sus,  suis. 

Au  contraire,  c'est  Tm  qui  tombe,  dans  6nï,  ôrî^r^,  bruyère; 
depis,  ensite,  frit,  li,  nit,  pis,  pisse,  puisse;  pissant,  plye,  pluie; 
sis;  sivant,  sivi,  de  l'ancienne  forme  picarde "^rir.  Il  y  a  même 
une  forme  toute  particulière  pour  ce  dernier  mot,  qui  est  sieuvi. 
Telle  est  dans  les  Sarcelles,  première  partie,  p.  262.: 

A  sieuvi  la  chose  à  la  piste. 

J'en  parle  au  titre  Fleocions  des  verbes. 

Consonnes. 
B. 

B  se  change  en  r,  par  euphonie,  dans  sub,  préfixes  des  mots 
submerger,  su(b)jet,  subvenir,  qu'on  trouve  écrits  surmarger, 
surjet-,  survenir,  dans  les  monuments  du  langage  populaire  de 
Paris.  Toutefois  on  trouve  survenir  employé  au  sens  de  sub- 
venir, dans^Amyot,  Vie  d'Agésilas,  ch.  vi  :  «  Estimant,  y  est-il 
dit,  que  rien  ne  pouvoit  estre  mauvais  de  ce  que  Ion  fait  pour 
survenir  à  un  ami.  »  Quant  à  surjet ,  il  est  possible  que  l'r 
soit  simplement  épenthétique. 

C. 

Par  euphonie  encore ,  c  dur  initial ,  se  change  en  g  dans 
palice,  canif,  galice,  ganif.  Le  premier  est  du  français  du  12« 
siècle  :  * 

N'i  demorrà  ne  galice,  ne  chape. 

Li  coronement  de  Looys,  v;.  434.  . 


J? 


Linoy  :  Senteme  du  3  oct.  1298,  p.  130;  Sentence  du  23  mars  1301,  p.  IM  ; 
Sentence  du  12  mars  1302.  j».  l&O:  Sentence  du  19  août  1303,  p.  157,  etc., etc. 
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On  ne  dit  plus  garu'f,  prononciation  patronnée  par  Ménage, 
que  dans  (luélques  provinces,  par  exemple,  le  liourbonnais. 
Final,  c  se  change  en  t,  dans  avec  :  avet.  C  doux  médiàl  devient 
également  t  dans  exortiser,  et  ce  devient  ss  dans  sussession. 
Suivi  de  /i,  il  se  change  en  j  consonne  ou  en  g  doux  :  ajettr, 
encore  usité  (juelquefois,  hager,  hacher,  bouge,  bouche,  toutes 
fortnes  qui  sont  dansAçs  Gazettes  des  Halles.  .Suivi  de  l  {cl),  c 
donne  le  son  dur  de  que,  e  muet:  arque,  cnuverque,  bésiques, 
artique,  mnnique,  manicle;  ostqque,  onque,  oncle;  oraque,  pina- 
que,  spectaque.  Il  tombe  dans  havresac  :  havresa. 

C,  dans  nos  textes,  se  changeant  presque  toujours  en  t,  à  la  fin 
dc-Fttdverbe  dojic,  n'est  pas  une  simple  méprise  orthographique; 
c'est  la  marque  de*  la  nasalité  pesante  que  le  peuple  donnait 
à  ce  son,  en  le  prononçant,  à  la  différence  de  ceux  qui  Tallégent, 
en  faisant  vibrer  doucement  le  c.  »  On  .trouve  pourtant  ce  mot 
ainsi  orthographié,  non  seulement  dans  les  poètes  du  18e  et 
du   14^  siècle,  mais  même  dans  ceux  du  16^': 

A  tant  prins  congié  d'elle 
Disant,  or  adieu  dont, 

dit  le  poète  J.  G.  Alione,  dans  la  Chanson  dune  bergère. 

D. 

Dans  tarder,  d,  par  un  retour  à  une  ancienne  forme,  se  change 
en  j  ou  en  g  ;  tarjer  ou  targer,  qui  supposent  uti  mot  bas  latin 
tardiare.  L'analogie  a  produit  garge,  de  garde  ;  garger,  de  gardo.  ; 
sans  parler  de  margelle  qui  est  resté,  tandis  qu^  rnardella,  dit 
conjointement  avec  lui  en  1606,  comme  l'atteste  le  diction- 
naire de  Nicot,  n'est  plus  usité. 

Le  peuple  dit  aussi  communément  cousre  pour  coudre^  reve- 
^  nant  ainsi,  par  le  changement  du  d  intercalaire  en  Vs  radicale 
liitine,  coyisuere,  à  une  forme  probablement  primitive,  ma;is  an- 
térieure au  13«  siècle,  car,  dans  ce  siècle,  on  disait  déjà  et 
on  écrivait  coudre  : 

Di  as  enfans  dant  Gilemer 
Ke  tu  fais  l'aiguille  enfiler 
Dont  tu  lor  dois  poudre  les  mauces. 
"-  Vers  sur  la  Mort ,  IX,  ?uh\ié  ipan' Uéou. 

auivi  d'un  /,  et  à  quelque  eujdroit  qu'il  soit  ainsi  placé  dans 
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le  mot,  d  ne  saurait  échapper  à  sa  transformation  en  gu,  d'où 
nous  avons  : 

X^^w^uions, Rendions;  amoguier,  amodier;  congéguier,  con- 
gédier; coméguie,  comédie;  (^tuguier,  étudier,;  t^guifier,  édifier; 
Guieu,  Dieu;  guiable,{{\MQ\  guiantre,  diantre;  guiau  (d'iau)\ 
d'eau;  ôfuîama>i<,  diamant;  Umonaguier,  limonadier;  menguier, 
mendier;  remégûier^  remédier,  etc.,  etc. 

Ce  vice  de  prononciation  est  très-commun  dans  la  basse  Bour- 
gogne, et  il  y  est  si  invétéré»  qu'il  est  un  de  ceux  dont  est.  le 
plus  choquée  Toreille  des  personnes  qui  n'en  ont  pas  l'habi- 
tude. Il  est  fort  probable  que,  comme  tant  d'autres  vices  de  ce 
genre ,  celui-là  aura  été  communiqué  aux  Parisiens  par  les 
Bourguignons.  Il  est  surprenant  toutefois  que  les  anciens  gram- 
mairiens, ceux  du  moins  en  assez  grand  nombrc^que  j'ai  con- 
sultés, et  qui  sont  si  attentifs  à  signaler  les  formes  corrompues 
du  fangage  du  •*  petit  peuple»,  de  Paris,  n'aient  rien  dit  de  " 
celle-ci. 

G. 

G  devant  a  se  change  en  c  dans  vagabond,  vacabond,  et 
dans  gangrène,  cangrêne,  où  il  reprend  le  c  ét}Tnologique,  ce 
mot  étant  venu  de  l'italien  cangrena.  Cette  prononciation  tout 
à  fait  anti-euphonique  est  plus  dans  la  nature  du  peuple 
parisien,  aussi  antipathique  à  l'euphonie  qu'à  l'euphémisme. 
C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  toujours  prendre  pour  euphonie 
ce  qui  la  plupart  du  temps  n'est  chez  hii  que  glossocnie,  ou 
paresse  de  la  langue.  Ainsi,  g  disparaît  dan^  siner  ou  sexner, 
signer,  et  dans  ses  composés  assîner,  consiner^  ou  asseiner.^  con- 
mner  (*),  dans  companie,  croquinole,  esparne,  épargne;  inomai- 
me,  mataine^  maligne;  pontée^  poignée. 


Cl  Assener  est,  employé  pour  assigner  ou  ajourner,  et  avec  le  régime 
indirect  :  assener  à  quelqu'un,  dans  les  actes  de  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris, 
'à  la  fin  du  13e  siècle  :  "  Ce  ouï,  assenâmes  audit  Jaques  par  devant  nous.  „ 
Assignation  pour  répondre,  eic,,  1297;  d&ns.  V Histoire  de  vHôtel-de- Ville 
'Je  Paris,  par  Leroux  de  Lincy,  pag.  135  et  136-  —  "  Est  assené  par  devant 
"ous  à  Fouques  Haouys.  etc.  „  4ssignation  de  témoins,  1297;  ib.  p.  137. 
Deux  ans  plus  tard,  les  mêmes  actes  se  servent  d'assigner  2ivev  le  même 
régime;  ib.,  p..  148.  En  130^,  ils  disent  adjomer  on  semondre  ^  aver 
l'accusatif,  ;b..   p.  170,  •  >  ' 

iiiwni  wiijii  iii»,ii I  uuBu    II. ^ I  II  II iiii uiiipii inMiiiii  i ■  iii«ii^iji!ii,H.w^«i^jgp«w|pw.iwiy— —iii.ap m nwHii.f.ii i ■■,iiji,.iijii.jn  n  ii  m i» ■  m ■ii.piiwpiiiiijijHi wjiiM.M!ipi»i«j|MJ'iswi[Wwiii'ff»iiP,"! !iiw^iii|iijn mm^tmw'«*\mmmimmm>mmm-'''m. h"^ijmm 

TuMr  XV.  ~, 


1 


I     TJ^T^T^       C'T'T»        T    T»       T-i   *   Tt/^Tn        Tx  T-' 


T^  A  T^  wr% 


Ti 


*     Bref,  que  dirni-je  plu»  V  II  laut  dire  il  ailet, 
b       Je  crés,  financés,  anylàs,  il  diset,  il   pavlet. 
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H. 


Cette  lettre  s'intercale  dans  pays  et  aider,  qui  deviennent 
alors  pahis  et  ahider,  celui-ci,  selon  la  prononciation  picarde, 
aïder.  Elle  se  place  devant  ahuri ,  hahxiri,  et  se  substitue 
•au  g  dans  gluaux,  godelureau,  et  guenilles  :  hluaux,  hode- 
îureau,  et  henilles,  lequel  est  dans  Rabelais:  «  Les  henilles  de 
Gaietan.  »  (0  Cette  orthographe,  qui  est  celle  des  Conférences, 
implique,  dans  la  prononciatiori  de  ces  mots,  un  renforcement 
extraordinaire  du  son  guttural  propre  au  g,  lorsqu'il  précède 
les  voyelles  fortes  a,  o,  m,  les  diphthongues  eu  et  mi,  et  au 
moins  la  liquide  l.  Cette  forte  expiration  du  gosier  est  plus 
familière  aux  Aaglais  et  aux  Allemands  qu'au  peuple  de  Paris. 

L. 

Précédée  de  f  et  suivie  d'un  e  muet,  cette  lettre  est,  pour 
ainsi  dire,  emportée  dans  l'orbite  de  1'/*,»  et  s'assimile  progressive- 
ment à  lui.  D'où  il  résulte  gî/fe  pour  gifle,  morniffe  pour  momifie, 
giroffe,  pour  girofle,  marouffe  pour  maroufle.  C'est  le  contraire 
du  latin,  où  l'assimilation  est  provoquée  par  le  retentissement 
des  liquides  dans  lequel  se  perd  ais^ent  le  son  plus  sourd 
des  consonnes  fortes,. et  où  elle  est  régressive  :  pellegere  =  per- 
légère;  pellucidus  =.perlucidus  ;  irritus  =  inritus. 

L  se  change  en  i  dans  piace,  piaisir,  piume  ou  pieume,  despiaise, 
selon  la  loi  de  mutation  italienne,  pour  place,  plaisir,  plume, 
déplaise.  Henri  Estienne  ne  manque  pas  d'attribuer  ce  vioe  de 
prononciation,  qui  était  commun  au  peuple  et  aux  courtisans, 
à  l'influence  italienne.  De  la  part  des  courtisans,  surtout  de  ceux 
qui  vivaient  sous  François  I«r  et  Henri  H,  cela  est  fort  possible. 
La  grande  conformité  qui  existe  dans  ces  mots  entre  le  français 
et  l'italien,  invitait  si  naturellement  à  singer  la  prononciation 
de  celui-ci  que,  la  mode  y  aidant  d'ailleurs,  la  conséquence  était 
inévitable.  Mais  ce  n'est  pas  pour  cette  raison  qu'on  parlait 
.-ainsi  à  la  Place  Maubert  ;  là,  il  y  avait  longtemps  qu'il  était 
d'usage  de  substituer  dans  les  mots  dont  il  s'agit  et  autres  ana- 
logues les  sons  épais  aux  sons  liquides.  Le  peuple  tenait  plutôt 
cet  usage  de  la  pïpvince  que  des  courtisans,  car  on  ne  pronon- 


(')  Pantagruel,  L.  Il,  ch.  7. 


■ 


,     (')  Ainsi,  Maupas  voulait  qu'on  prononçât  oi.  quasi  comme  o€.  •*  Œ,  e 
ouvert,  „  ne  veut  pas  dire  autre  chose.  , 
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(,ait  pas  autrement,  comme  on  le  fait  encore  aujourcriiui,  notam- 
ment en  Bourgogne  et.  en  Lorraine. 

Initiale  ou  médiale,  l  se  change  en  n  et  donne  yiune,  (pat. 
bourg.),  nazzis,  nantilles  (pat.  bour^i;  n*an,  {n'on)^  nilas  et 
Unas^  orplienin,  pour  nulle,  lazzis,  leiuilïes»  l'on,  lilas,  orphelin. 
Il  devient  r  dans  les  mêmes  positions;  d'où  il  résulte  : 

Artesse^  armaniich,  cérébre^  compriment ,  crin  et  œil,  méran^ 
colique^  région,  légion;  mette ^  luette. 

Ce  changement  de  l  en  r,  sHl  est  indigène  à  Paris,  ne  laisser- 
pas  non  plus  que  de  sentir  aussi  sa  province.  Paris,  dans  ce  cas^ 
en  serait  peut-être  redevable  aux  écoliers  bourguignons  et  foré- 
siens.  Ce  qui  rend  cette  opinion  vraisemblable,  c'est  un  passage 
(le  Geoffroy  Tory  (*)  que  je  vais  rapporter.  1^  quartier  des  écoles 
étant  celui  de  la  place  Maubert,  il  n'est  nullement  impossible 
(juc  certains  vices  de  la  prononciation  pro^^nciale  se  soient 
introduits  dans  le  langage  du  peuple  par  le  canal  des  écoliei's. 

"  L  est  mal  prononcé,  dit  Geoffroy  Tory,  en  dictions  latines  - 
au  pais  de  Bourgoigne  et  de  Forets,  quant  pour  ladicte  lettre  l, 
on  y  pronunce  le  r,  comme  j'ay  veu  et  ouy  dire  à  maints  jeunes 
escoliers  desdicts  pais,  quant  ilz  vehoient  icy  en  rVniversité 
(le  Paris,  au  Collège  où  pour  lors  je  règentoye. .  En  lieu  de  dir(3 
mel,  fel,  animal,  Aldus,  albus,  et  maintes  autres  semblables 
dictions,  ils  pronunçoient  nier,  fer,  animar,  Ardus  ow  arbus  n  {*). 

Ce  n'était  pas  certai-nement  par  une  raison  tirée  du  latin 
même  que  ces  écoliers  prononçaient  ainsi  la  lettre  Z;  c'est  uni- 
quement parce  qu'ils  la  traitaient  de  même  dans  leur  dialecte 
proi^incial.  L'un  des  deux  vices  n'était  que  la  conséquence  de 
l'autre. 

L  meurt  pour  renaître  en  u  dans  quel,  quelle,  qui  devient 
queu,  des  deux  genres  et  des  deux  nombres.  Il  fait  de  même 
dans  tringle,  épingle,  tringûe,  épingiœ.  Il  se  change  en  s  dans 
filleule  ;  filleuse.  ^ 

Deux   II   mouillées  ou  l  simple    précédées    ou    suivies    des    ^ 
^ons  ai  {-=aï),  ta,  ie,  tu  se  changent   en  y  :  atteyier,  ayance, 
(liyuiye^  ayeurs,    angaiye  ^   boutaye  ^  batayon ,   babyer,    bryant , 
brillant;    canaye,    cavnyé,  -cayou,  escayer,  écayè^re^  fye,  fille; 
fretycr,  gouayer,  .gryade\  gayard,  habyer,  raeyeur,    mayigaye, 


')  Champ  Fleury,  p.  XLIX,  recto. 


K 


.;^ 


(«)  Pèze  remarque  que  beaucoup  le  disaient. 
{*)  pHg.  31  et  suiv. 
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meycu,  milieu;  paye,  payer,  paille,  pallier;  souyers,  singuyer, 
vayant,  vaillant,  etc. 

Cette  mouillure  outrée,  propre  au  bourguignon,  au  wallon  et 
au  lorrain,  est  portée  si  loin  dans  le  premier,  que  là  même  où 
l  simple  est  entre  deux  voyelles  simples,  il  l'applique  à  cette  (,  ^ 
et  de  malice,  délice,  fait  maillice,  deitUce  =  mayce,  déyce. 

M. 

Des  deux  mm  qui  se  suivent  dans  flamme  et  enflammer,  le 
second  se  change  en  6:  /Îam6e(12e  siècle),  en  flamber,  qui  est 
picard,  et  dont  le  simple,  flamber,  est  resté  dans  la  langue. 

Par  une  sorte  de  loi  de  réciprocité,  n  initiale  ou  .médiale  se 
change  en  l,  comme  l  s'est  changée  tout  à  l!heure  en  n.  On  dit 
donc  :  chaloine,  velin,  velimeuœ,  envelimé,  lacre,  nacre  ;  lommé 
et  relommé,  lapoUtain,  etc.  Ce  vice  est  propre ''à  d'autres  patois 
provinciaux,  parmi  lesquels  sont  le  bourguignon  et  le  rouchi. 

Dans  inhumain,  n  cède  la  place  à  r:  irhumain. 

Quand  le  monosyllabe  en  est  suivi  d'un  mot  commençant 
par  une  voyelle,  le  peuple  détache  Vn  et  l'incorpore  à  ce  mot*:  il 
se  nest  allé,  on  ma  na  parlé,  pour  il  s'en  est  allé,  on  m'en  a 
parlé;  rétablissant  aii^i  par  la  prononciation  Ve  élidé'de  s'en, 
m'en,  et  traitant  Vn  comme  s'il  avait  aff"aire  à  la  particule  ne, 
dont  1'^,  devant  une  voyelle,  serait  remplacé  par  une  apostrophe. 
Bèze  a  déjà  fait  cette  remarque  (*)•" 

P  ne  souffre  de  changement  que  devant  Y  h,  auquel  caâ  il  se 
convertit  en  /f:  triorafie,  pour  triomphe.  Il  ne  se  prononçait 
pas  dans  pseaume  :  les  sept  siaumes.  Henri  Estienne  reprochait 
au  peuple  de  ne  pas  le  faire  sonner  la  plupart  du  temps  à  la 
fin  de  coup,  beaucoup,  trop,  prétendant  que  cette  lettre  devait 
y  avoir  le  même  son  que  dans  ces  cris  des  matelots  grecs  ^ôn, 
woTTÔTr.  («)  Cette   critique  d'Henri  -Estienne  était  apparemment 


(')  De  francicœ   Unguœ  recta  pronunciationé,^.   35. 
(•)  Hypomneses,  p.  66. 


y 


tV    Théorie*  de  l'accentuation  latine,  p.  250.   1855. 
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justifiée  par  l'usage  de  son  temps;  mais  lé  peuple  n'en  ferait 
pas  plus  d'état  aujourd'hui  que  jadis,  et  tout  le  monde  serait 
de  son  avis. 

Q. 

On  a  vu  plus  haut  le  changement  de  cl  en  qu;  on  voit  ici 
le  contraire  dans  le  môme  temps  et  dans  les  mêmes  écrits. 
Authentique,  boutique,  musiq^ue,  maniaque,  Pâques,^  se  pro- 
noncent et  s'écrivent  autenticle .  boutiçu\  musiqJe /rnaniacle, 
Pasqles.  Mais  perruquier  fait  i^èrrw^i-er,  par  la  raison  que  la 
dernière  syllabe  de  ce  mot,  au  lieu  de  terminer  par  un  e  muet, 
se  termine  par  la  diphthon^ue  ié.  Comme  c'est  le  .contraire 
qui  arrive  ordinairement,  ^c'est-à-dire  que  lier  se  change  en 
quier,  tandis  qu'ici  c'est  quier  qui  se  change  en  tier^  on  verra 
plus  loin  la  belle  revanche  que  prend  le  son  qu  de  cette  unique 
usurpation  du  t  sur  les  droits  que  ce  mêifie  son  s'arroge  partout 
où  le  t  est  suivi  de  ié^  ier,  iau^  ion.  - 

Q  s'échange  contre  g  dans  chiguenaude,  haguenée. 

'  -^  R- 

R  ayant  pris,  comme  on  l'a  vu  en  certains  mots,  la  place 
de  Z,  qui  n'est  elle-même,  ainsi  qu'il  a  été  remarqué,  qu'un  r. 
atïaibli,  voit  la  sienne  prise  en  certains  autres  mots  par  cette 
même  lettre.  Tous  les  grammairiens  du  commencement  du 
16*^  siècle  mettent  cette  permutation  à'  la  charge  des  Pari- 
siens. (•)  On  dit  donc  Chalentori,  désàlteur^  déserteur;  moluë, 
palier^  parler;  proc^leur^  ralement,  ^^/^s^é?,  terrestre;  Val-de- 
^Zac^,  paZam, .  parrain. 

D^ns  nombre  de  mots  qui  se  terminent  en  eur,  r  est  suppléé 
par  a?;  maife  ik arrive  le  plus  souvent  qu'il  est  tout  uniment 
supprime.  On  écrit  donc  avaleux  et  avaleu,  casseux  et  casseu, 
chanteux  et  chanteu\cpnseilleux,  dansetix,  dénicheux,  dépendeiix, 
''rgoteûx^  étc. 

Mais  la  révolution  la  plus  singulière  que  subit  cette  lettre 
dans  la  langue  du  peuple  de  Paris,  et  même,  au  témoignage  de 
nos  anciens  grammairiens,  dans  celle  des  gens  bien  élevés,  est 
le  changement  de  cette  consonne  en  s. ou  z,  mais  plus  souvent 


-1 


C- 


(')  Voyez  entre  autre  Charles  Bouville,  p.  25  et  36. 


^ 


(V    Burguy,  (îram.    de  là  langue  d'ail,  T.  I,  p.   219,  l'*  éd. 
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en  z.  Il  u  e«t  peut-être  pas  dix  mots  dajiis  \e%  Conférences,  munis 
d'un  r,  au  commenceipent,  >  au  milieu  ou  à  la  fin,  qui  n'y  soient 
soumis,  et  ce  n'est  pas.uôe  des  moindres  cacophonies  qui  rendent 
la  lecture  de  ces  pièces  si  difficile.  Il  faut  .tout  l'esprit  et  tout 
l'enjouement  dont  elles  sont  remplies  pour  ;taire  supporter  cet 

inconvénient.  ,  r-    a 

.  Nos  anciens  grammairiens,  à  partir  du  IG*'  siècle,  et  Geoffroy 
Tory,  dès  les  premières  années  mêmes  de  ce  siècle,  sont  unanimes 
pour  rappeler  que  le  changement  de  r  en  5  ot  de  s  en  r*  était 
fréquent  chez  les.  Grecs  et  chez  les  Romains  ;  ils  ne  manquent 
pas  d'alléguer  Quintilien  et  Féstus  qui  indiquent,  l'uii,  les  formes 
primitives  Valesius,  Fusius,  arbos,  labos,v apostat  cZawo^;  l'autre, 
majosibus,  meliosibus,  lasibus  et  fesiis.  On  s'attend  à  ce  qu'ils 
concluent  de  là  ([ue  nous  avons  hérité  cette  mutatioYi  des  Romains 
et  des  Grecs;  mais,' ou  ils  gardent  Ic^silence  à  cet  égard,  ou  ils 
restent  daifs  un  vague  qui  nous  permet  de  considérer  leur  allé- 
gation comme  un  Simple  rapprochement,  et  non  pas  comme 

une  raison.  - 

La  vérité  est  que  cette  -étrange  prononciation  venait  encore 
de  la  province.  Geoffroy  tory  disait  en  1529  :  -  Laquelle  mode 
àe  prononcer  est  aujourd'hui  en  abus  tant  en  Bourges,  d'où  je 
sliis  natif,  qu'en  cette  noble  Cité  de  Paris,  n  (•)  Les  écoliers  de 
Bourges  l'y  avaient  Scâns  doute  api^ortée  dans  leurs  bagages, 
comme  la  prononciation  de  l  en  r,  et  ils  l'appliquaient  aussi  au 
latin.  Ils  disaient  :  \" 

Mura  mihi  cauras  memosa  quo  numine  laero, 

au  lien  de: 

Mu«a  mihi  causas  memora  '  quo  numi:iie  laeso. 
Elle  V;int  également  et  plus  immédiatement"' de  la  Bourgogne, 
comme  Bèze  le  témoigne  {').  Il  était  du  pays,  et  conséquemment 
son  témoignage  n'est  pas  suspect.  Il  aurait  même  pu  alléguer- 
la  traduction  des  Sermons  de  Saint  Bernard,  ou  il  est  dit  :  «  Anz 
misent  lor  genoz  .à  terre,'Si  Tonorarent  si  cum  roi,  et  aorèrent  si 
cum  Deu  n  (•*).  Accueillie  à  Paris  à  une  époque  certainement 


{}}  Champ   Fleur!/,  f"  LV,  verso. 
,    n  Pag.  37.  .  ' 

(»)-Pag.  550,  551,  éd.  de  Leroux  de  Lincy,  dans  \es  Docum.  historiques. 
Cette  forme  est  devenue  mistrent  et  mismit  dans  Villehardouin.  Elle  vient 
df  miafniHf  jmv  iTrnl  \k  Vm'^lW  d^'  Ift  péuuUième  sur  rantipénuUième. 


-  uiuio,    aux   xiaiiÇB,   en  vjieve, 


5ve,  u  la  piHC'B  iuauiwri.  ^   v^iic  par  in.  ijjvei, 
''ans    Grammaire  française  et  tirammairiens  du  16*  siècle,  paj^,  179. 
(V   Scaligerana,  au  mot  Catherine  de^Médicis. 
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antérieure  au  15*^  siècle,  puisque  Jacques  Dubois  (')^rillot(O 
en  parlent  comme  cVun  usage  solidement  établi  de  ïtur  temps, 
elle  fit,  selon  eux,  son  chemin  par  les  femmes  et  gagna  ensuite  les 
hommesîCes  hommes-là,  Dubois  les  appelle  parum  viri.  Il  y  avait 
en  effet  dans  cette  prononciation  une  mollesse  qui  semblait  de- 
voir ne  plaire  qu'aux  dames,  étant  assez  conforme  à  leur  gras- 
seyement habituel.  En  tout  cas,  le  peuple  en  fut  le  premier 
atteint,  parce  qu'il  se  trouva  plus  tôt  mêlé  et  pli^s  constamment 
à  ceux  qui  la  lui  avaient  apportée.  C'étaient  les  marchands  de 
bois,  de  charbons  et  de  vîn  de  la  Bourgogne  et  de  TAuxeiTois, 
les  mariniers  de  la  Haute-Seine  et  de  l'Yonne,  qui  descendaient 
vei-s  Paris  au  commencement  de  l'automfie,  y  séjournaient  jus- 
([u'au  printemps,  y  vivaient  en  véritables  amphibies,  soit  dans  V 
leurs  bateaux,  soit  dans  les  y  amis  du  littoral,  et  propageaient 
leur  langage  sur  les  delix  rives' du  fleuve,  à  partir  de  ^la  pointe 
méridionale  de.rile-Saint-Louis  jusqu'au  Port  au  i'^oin. 

Obligé  de  dioisir  parmi  deux  cents  mots  environ,  déjà  choisis 
t'ux-mêmes  entre  quatre  à  cinq  cents  autres,  et  triés,  comme 
on  dit,  sur  le  volet,  je  ne  prendrai  que  ceux  dont  la  ♦forme  est 
le  plus  étrangement  altérée  par  cette  mutation  "bizarre,  et  ceux 
qui,  étant  dans  cet  état,  ne  seraient  pas  compris,  si  le  sens 
des  phrases  où  ils  sont  enchâssés  n'aidait  à  les  comprendre. 


-  .1 
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MONOSYLLABES. 
Ccetix,  càiix,  chaiz,  mes^  noiz^  o<î,  ôr;  peux^  pouzy  Hz,  touz. 

DI8YLLABE8.     ^ 

Baze,  barre;  hoize^  braize;  cazé^  carré;  chaize^  chéze,  cléze, 
<:laire;  crai'^e,  craire  ou  croire;  couzons,  cuzé,  dizai,  donsai, 
(lonrai  oii  donnerai;  dozmiy  faize^  fize,  firent;  foize,  foizé, 
frt^ze,  fusent,  frize,  gaze,  guerre  ;  guéze,  guères;  heuzeux,  jazets^ 
jarrets;  maze,  rnazi^  mason^  méze,  misoi ,  miroir  ;  ordse,  ordre; 
oza,  aura;  ozet,  suirsiit.,  pazé,  Pazi^  Paris;  paiain,  parrain; 
péze,  pqize,  psince^  prince;  quézir,  rize,  sezoit,  size,  soupiz, 
sueuz^  ^a^e,  terre  ;  ^^«m^/teriue  ;  tizai\  vïnzent^^oize. 


^ 


('    In  lingiiam  gallicam  Isqg'jjge,   p.  51,  52. 
(V   Gallicae  linguae  institutio,  p.  10. 


(•)  Une  faute  très  grande  des  parisjens,  dit  Bèze,  ést^  à  l'imitation  des 
Doriens  :r>aTiia;ovri;,  de  prononcer  fouare;voarre,  froa*, pour  foj^e,  (feiirre) 
voirre  (verreV,   trois.   De  fi*^ancic.  lUig.  recta  pronuntiatiotxe,  'ç.   54, 
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,  PPLY8YLLABE8.  ' 

Affdize.apzanti,  appi'enti;  arriéze,  assu':er.,  avantule,  aim^ 
3ioit,h6ulangèze,cahdzet,  cazi>me,  cazillon,  césimonie,  conte zai^ 
couléze,  colère;  counestzoit\\cousage^  consonne,  cùumrtuze, 
demeuze,  dozuze,  endùzi,  endurdi:  fanfazon,  figuse,  grimoise, 
guézite,  histoize ,  jnzeza,  jasera;  luminaize',  mangeza,  marizai 
mazaine,  minagéze;  ménagère;  moquezait,  mvzmlle,  opéz'é,  ouze- 
raw,  oserais;  ozeilles,  pàndezàit,  pasesseux ,  pasole ,  peintuze, 
pessonne,  psomener,  quatzon^'  railleMe,  rapozter,  \refu$ezoit, 
revanchezoit,  révzance,  révérence;  sépazé,  vessera,  vétséra;r^;riï^, 
vicaizc,  vignezon,  voituze.  •  -^  . 

On  ne-peut  gu^re  pousser  plus  loin  là  corruption  syàémàtique 

des  mots.  Jcs-dïs  systématique,  car  il  me  para:ît  difticile^e  les 

auteurs  de^  Conférences^  des  Oazettes  des  Halles-  et  rfe  IgHRlace 

Maubert,  d'où   sont  tirés  presque  tous  ces  mots,   n'aient  pas 

outré  à  dessein  un  défaut  qui,  pour  être  alors  le  défaut  mignon 

des  Parisiens  à  tous  les  degrés,  avait  probablement  dei  limites. 

Dans  les  Conférences  surtout,  il  n'en  a  aucune.  C'est  au  point 

que  si  le  lecteur  vient  à  tomber  sur  un  mot  qui  a  échappé  à  la 

contagion,  il  en  est  comme  dépaysé.  Cependant  l'ancieiineté  de 

cette  prononciation  et  Ja  popularité  dont  elle  jouissait,  sont 

incontestables.  Les  protestations  unanimes  des  grammairiens^ 

tout  au  commencement  du  16^  siècle,  permettraient  detcroire 

qu'elle  avait  ses  racines  fort  avant  dans  le  15^  Au  rapport  de 

Charles  Bouville,  non  seulement  on  parlait  alors  et  on  écrivait 

ainsi  généralement  à.  Paris,  mais  les  plus  doctes  eux-itiêmes 

avaient  peine  à  s'en  défendre.  On  ne  voyait  partout  qu'enseignes 

de  ce  genre.  *  Au  boeuf  consonne  ;  a  Vestelle  coùsotinée;  aii"  gril 

consonne.  •(')  C'estc4>  qui  faisait  en  outre  que  des  rime|  par 

simple  assonance,  comme  ise  et  ire,  devenaient  des  rimes  riches 

par  suite  de  l'uniformité  de  prononciation  des  consonnes  «et  r, 

et  qu'un  poète  parisien  pouvait  ^ns  difficulté  faire  rimer  éprise 

avec  écrire  :      ;  •        ^ 


^ 


[*)  Et  non  solum  id  vitii  habent  in  labii8,8ed  id  quoque  patrant  in  scrip- 
tura;  ut  vix  quidem  do<."ti,  nisi  diligenti  aniraadversione  pinguiuseulam 
et  vitio  obnoxiam  suo  kbiorum  pulpam  castigent,  norint  ab  eo  génère 

vitii  abstiuere. 

De  (iifferentia  vxtlgaiHum  Unffitartwi,  p.  36,  37. 


(')  Vart  de  bien  parler  frauçuis,  T.  I,  p.  36.  1696. 
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,      .  i^runes  de  Damas  !  certsèsf  ,.  ' 

Concombres!  beaux  ^rbrisseilix!     ^^  .,  ^ 

'  De  bon  encre  pour  écrire!       .  . 

Beaux  melons  !  beaux  articbauts  ?  (•): 

Telle  était,  encore  un  siècle  environ  après  la  remarque  de 
Bouville,  l'antipathie  pourra  lettre  r,  qu'à  la  cour  et  tious  la 
minorité  de  Louis  XHI,  il  y, avait  des  pei-sonnes  qui  ne  se  don-  * 
naieïit  même  pas  la  peine  de-lui  substituer  Vs,  mais  ^ipi  la 
suppnmaient  tout  à  fait.  Les  beaux  iu  temps  du  Directoire 
et  du  Consulat  ont  renouvelé  ce  parler  enfantin.  Louis  XUI  ne. 
put  jamais  bien,  prononcer  IVis,  et  -autres  mots  analogues; 
il  disait  Pahis  à  trente  ans,  coinme  il  l'avait  d^t  à  cinq.  Louis  XIV 
henta  de  cette  Uésîté  qu'il  légua  aussi  à  ses  descendants;  elle 
a  ete  propre  à  tous  les  Bourbons  de,  France.  J'ignore  ^i  les 
derniers  survivants  de  cette  illustre  dynastie  s'en  sont  corrigés, 
mais  le  temps  et  lé  progrès  les  ont  dépouillés  de.  tant  d'autre^ 
apanages  qu'ils  peuvent  bien  leur  avoir  aussi  enlevé  celui-là. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  n'y  avait  déjà  presq^ue  plus  trace,  de.cetté'- 
blesité  parisienne  vers  le  milieu  du  18«  siècle.  L'extrême  sobriété 
pour  ne  pas  dire  l'abstinence  à  cet  égard  des  écrits  populaii^es 
de  cette  époque,  comparée  à  i'interiipérance  de  ceux  du  \1^ 
serait-elle  une,  marque  que  cette  intempérance  n'a  paa  été, 
comme  je  le  crois,  absolument  irréfléchie?- 

^  *  '  '  .  .        .     " 

'■'  S. 

La  même  cause  qui  a  produit  le  changement  de  r  è;i  j,  z, 
a  produit  celui  de  s,  z  en  r,  et  probablement  dan^je  même 
temps.  On  ne  trouve  que  contradictions  de  ce  genre  d'ans  notre 
patois,  où  elles  sont  comme  une  marque  de  l'inconséquence 
et  du  caprice  du  peuple  qui  le  parlait.  C'est  encore^  sur  les 
lenimes  que  nos  vieux  grammairiens,  entre*  autres  Jacques 
Dubois  et  Pillot,  rejettent  là  faute  de  celle-ci.  Us  allèguent  quel-  .  - 
ques  exemples  :  Jer^  Masia  pour  Jesu  Maria,  courin,  courine, 
pour  cousin,  cousine,  et,  ajoute  Pillot  «  mille  autres  semblables.  « 
Henri  Estienne  cite  les  même  exemj[)les  et  de  plus  Vairon  pour 
saison,  qu'il  approuve,  ce  mot  étant  plus  voisin  du  grec  x«i)^ 


n.. 


»■«■■ 


^ 


«' 


(')  Chanso>i   nourelle  de   tous  les  cris  de  Paris.  Et   se  chante  comme,  la 
^Plte  de  Provence.  S.  D.  ,  . 


f 


i 


')  f!qtiivo<iUt-s  ft  bunrreriet    de  la  fatiffue  O'nnçaisf,  p.   13.  1776. 
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(jue  saison.  Il  approuve  également  chaque  pour  casaque,  iorine, 
selon  lui,  de  notre  ancienne  lanjië,  mais  qui   ne  date  que  du 
-16«  biècle/et  vient  de  Titalie^^cca  ;  car,  ajoute-t-il  en^ 
dialecte  de  prédilection,  le  grec;??  la  langue  xîu  peuple  |i  ^; 
trompant  parle  vrai  ou  juste.  *(*)  .    ^       'ê\l 

Le  nombre  des  mots  où  IV  prend  la-^lace^  V^^  qiïQique 
très-inférieur  à  celui  des  mots  de  la  mutation  c^ntrair^,  ne 
laisse  pas  encore  d'être  fort  respectable.  Ilâ  offrei/t  les  mêmes 
bizarreries  de  forme,  et  sont  parfoiis  aussi  diffioiles/à.  deviner, 

pris  isolément.        .        '  / 

Beroûin,  bairer,  béricles,  chore,  cramoiri  y,  càure ,  conduira , 
choiri]  coMram,  cbusin  ;  cwirame,  Cuisine  ;  couHiran,  comparai- 
ron,  douraine,  dqmoirelle,  ^éguiré,  dirent J disent;  dirputer, 
épourer,  farcinerl  églire ,   Jéru,  Jésus;  maycàan^re,  muricle, 

Mnusique;  munssian,  musicien  ;  mairon/otrjau,  oiseau;  paruyi, 
pS  un;  paWnVïn,  parisien;  préridan,  président:  priràn,  piteure, 

^ore.quatore,  quatorze;    rairon,  tourjou,  tousjours;  Sararin, 
voirain,  voisia;,  virage,  quarts 

Une  autrei^rticularité,  également  propre  à  quelques  variétés 
du  patois  bourguignon,  est  celle  qui,  étant  donnés  deux  mots 
dont  le  premier  se  termine  par  les  sifflanfe  s,  x,  z,  et  dont 
le  second  commence  par  une  voyelle,  a  pour  effet  de  transformer 
ces  sifflantes  en  r,  et  de  détacher  cetr^u  premier  mot  pour 
radjoiûàt^jkiV second:  Ainsi,  dans  les'  Conférences,  on  trouve 


frêquemmçS  des  formes  de  ce  genre  :. 
l        ^u'ren/^an^;  aux  enfants;  d^''réi^/d€(l'œ"ufs;dt>an^ 

dou  '  rieiix,^o\Jix  yeux  ;  deu',neucc,  deux  yeux;  dir  TimiY,  dix-huit; 

plu' rutile, "^^j^ms  utile. 

Le  latiû  offre  cette,  mutation  de  s  en  r  aux  cas  obliques  de 
certains, mots,  comme  moris  pour  mosis,  de  mos;  honoris  pour 
horiosis^  de  hcrnos ;  floris  pour  flosiSy  de  flos ;  dans  quelques^ 
y",  formes  du  verbes  esse:  au  futur,  ero,  eris,  etc.,  pour  les  formes 
?     antérieures  eso,  esis;  à  l'imparfait ,  erani  pour  esam,  etc. 

'      Dans  notre  patois,  la  même  nautation,  ainsi  qu'on  peut  le 

1^    voir  paries  exemples  ci-dessus,  Vopère  dans  quelques  dérivés 

et  composa:  dçuraine  de  douze,  paririen  de  Paris,  tourjours 

pour  tous-jours,  virage  de  vis. {y.  fr.) ,  époki^et  épourer,  d'épouse 


iiiJi'IIIHyWJfJBI!-"" 


(')  vÀ&jTja  âuapTaveuia  Tà>»;9i<  rè  ôp6ov  Xlyii,  Hj/pomneses,  p^  67. 
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l'I    l'hfars  Uf  y ra trouai rr  ,  \).  'j\     1^55,   in-^^^ 
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et  épouser;  dans  les  Hexioiis  des  verbes  dire  et  conduire:  dirons, 
diroit,  pour  disons,  disent;  oniduirit  pour  conduisit;  à  l'infi- 
nitif du  verbe  choisir  :  choirir:  à  la  fin  d'un  mot  terminé  par 
un"  s,  lorsque  cet  s  venant  à  se  heurter  contre  la  voyelle  ini- 
tiale du  mot  suivant,  e^t  contraint  de  se  lier  avec  elle  jwur 
éviter  l'hiatus:  au'renfants,  auj^enfants;  de'reux,  des  œufs,  etc. 

Est-ce  par  goût  pour  TeuplÉgie  que  le  peuple  de  Paris 
parlait  ainsi?  Je  ne  le  pense  |pi  la  forme  qu'il  substituait  à 
la  régulière  é&nt^  assurément  moins  euphonique  que  celle-ci, 
et  la  preuve,,  c'est  qu'elle  n'a  pas  survécu  aux  écrits  qui  l'ont 
recueillie  et  prise,  pour  ainsi  dire,  sûr  le  vif.  Elle  n'est  donc 
encore  qu'^u  de  ces  accidents  communs  aux  patois  déréglés 
oii  gâtév^^^  plutôt  une  mauvaise  ha^bitude  consciente  de  sa 
pro^faépfavation  et  qui  s'y  complaît.  Gagnée  par  le  peuple 
(le  Paris,  au  contact  de  son  langage  avec  les  patois  de  Bour- 
gogne, ell0  s'aggrava  par  suite  de  l'engouement  de  ce  peuple 
pour  tou^  nouveauté  qui  lui  semble  originale,  et  ne  se  cahna 
(jue  Ipr^uç  cet  engouelnen.t  se  refroidit.  Je  ne  sache  pas  qu'il 
eji  reôt^  aujourd'hui  un  seul  vestige. 

On  Iroiwe  ie  changement  de  s  en  ch  dans  peu  de  mots  :  chif- 
ffet^  cpiffier^  hebroucher^  pour  sifflet,  siffler,  rebrousser.  Bouville 
y  ajoute  comie  étant  communs  aux  Belges  et  aux  Parisiens, 
forckç  pour  torse,  chis  blancs  pour  six  blancs  (*). 


#1 


T. 


Cette  lettre  ne  se  change  en  d  que  dans  un  seul  mot,  tra- 
gédie: tïra^^rfte.  i 

Là  où  elle  est  précédée  de  r5,  eUe  s'assimile  à  lui,  comme 
en  lorrain,  et  de  juste,  poste,  artiste,  indigeste,  digestion,  elle 
forme  Jusse^  posse^  artisse,  indigesse^  digession.  Ajoutez-y  lusse 
de  lustre,  où  de  plus  l'r  disparaît ,  pour  permettre  aux  deux  s 
qui  se  suivent  de  glisser  plus  facilement. 

Suivi  de  té,  ta,  ter,  tau,  ien,  ionien,  eau  à  la  fin  comùie  au 
commencement  des  mots,  /  se  change  en  qu.  Cette  règle,  si 
règle  il  y  a,  est  sans  exception.  On  dit  : 

Amiquié^  anquier^  entier;  anquienne^  baquiau^  bateau;  car- 
7*<i<^r,  quartier;   chaquiau,  château;   chaquiere^  créquien,  entre- 


i';  I)e  diffa-entia  tulgarium   Ungaarum,  p.  30. 


^mHmmmmm^wfmÊm-mmmm 
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\ 
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(.    ilHud.-  .!«  S«int-Kien  H-proolie  .ctto  pron.....utio<.  aux   l'«^.ien» 
le  la  fin  ilu  1(1'  «ii'de.  l>f  ,,ro,,w,Uailo„f  lu,^,»-^  o«l.licar,  ]<.  <(.. 
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quicnJriquierJrvLit'mr;  moiquié,  nufquirr^  maltoquier^  maquiêre, 
piquié,  pitié;  quesquion,  quiari,  tiers;  quiologien^  théologien; 
quient^  ienquier'  scquier^  et€.,  etc.,  etc. 

Cette  forme,  Paris  semble  ne  la  devoir  à  aucun  patois;  elle 
lui  est  bien  propre,  et  Ton  peut  dire  qu'il  s'y  délecte.  Cependant, 
à  y  bien  regarder,  on  reconnaît  bientôt  qu'elle  procède  de  la 
forme  bourguignonne  gu  pour  rf,  comme  dans  gineu,  guiabl^. 
Du  moment  que  la  dentale  .douce  d  se  convertissait  en  la 
gutturale  douce  g,  il  était  à  parier,  eu  égard  au  penchant  du 
peuple  parisien  à  outrer  ce  qu'il  imi%,  que  la  dentale  forte  ^ 
se  convertirait  en  la  gutturale  foile  g,- cette  dernière  forme 
n'étant  que  l'accentuation  plus  énergiquement  marquée  de  la 
première. 

Les  observations  des  grammairiens  du  16^  siècle  sur  les  vices 
de  langage  du  peuple,  nous  en  font  connaître  un  autre  qui, 
dès  le  commencement  de  ce  siècle,  dillinguait  la  prononciation 
du  peuple  de  Paris,  et  affectait  égaèement  le  t.  Ce  vice,  comme 
bien  d'autres  qui  ont  la  même  source,  est  devenu  la  rè^le,  et  il 
faut  s'en  féliciter,  car,  s'il  était  ramené  aujourd'hui  à  celle  qu'il 
violait    autrefois,    nous  en   aurions  autant  de  déplaisir    que 
nos  pères,  s'ils  revenaient  à  la  vie,  en  auraient  de  satisfaction. 
Il  consistait  à  rendre  muet  devant  une  consonne  le  t  final  des 
troisièmes  personnes  da  pluriel.    Nous  trouvons   a%yourd'hui 
que  le  peuple  avait  tout  à  fait  raison,  et  nous  n'aurions  garde 
de  ne  pas  l'imiter:  Il  n'en  était  pas  de^iême  au  temps  ou  Jacques 
Dubois,  Bèze,  HenrTIEstienne  et  Claude  de  Saint-Lien  écri- 
vaient. Le  bel  usage  ou  la  règle  voulait  alors  qu'on  fit  sonner 
plus  ou  moins  le  t  aux  troisièmes  personnes  du  pluriel,  non 
seulement  devant  une  voyelle,  comme  il  est  encore  d'obligation» 
mais  devant  une  consonne.  Ainsi,  dans  cette  phrase  :  mais  tous 
ceux  qui  en  viennent ^  parlent  bien  un  autre  langage,  il  fallait, 
selon  Henri  Estienne,  s'exprimer  de  manière  à  faire  entendre 
le  t  dans  les  mots  viennent  et  parlent,  (*)  sous  peine  de  passer 
pour  ignorer  sa  langue. 

Claude  de  Saiut-Liûn  n'est  ^s  si  absolu;  il  a  le  bon  sens  de 
reconnaître  que  dans  une  phrase  lue  d'un  8â|L  trait  (comme  le 
serait,    par  exemple,  celle  d'Henri  EstiennI),  les  consonnes 


(»)  Hypomneses,-^.  96.      '^ 


ix  1   ueiiiorra  ne  gauce,  ne  ciuip*'. 
Li  cnritnement  de  Looys,   \;.  4H4. 


a> 
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tinale8  nt  sont  pas  toutes  entendues,  atin  ([ue  la  diction  en  ait 
plus  de  douceur;  mais  il  veut  que  le  t  sonne,  lorsque  le  verbe 
termine  une  phrase  ou  un  membre  de  phrase,  ou   lorsque  le 
lecteur  est   forcé  de  s'interrompre  soit  par  uji  accès  de  toux, 
soit  par  le  besoin  de  cracher,  soit  faute  de  souffle.  Ainsi,  dans 
cette   phrase:  cetix  qui  m'entendent,  sçavetU  si  je  mens\  sup- 
posez qu'après  le  mot  entendent .  le  lecteur  soit  surpris  par  l'un 
ou  l'autre  de  ces  trois  accidents,    il  devra  faire  sonner  le  t 
final;  et  ensuite  achever  sa  phrase.  Les  puristes,  selon  notre 
l?rammairien,  ne  manquaient  jamais  à  cette  règle,  encore  que 
le  mot  qui  suivait  le  t  commençât  par  une  consonne.   «  Nous 
touchons  à  cette   lettre,  dit-il,  et  nous  l'^nZ^ow^  comme  en 
passant  ;  en  quoi  les  étrangers  admirent  la  dextérité  merveil- 
leuse de  notre  prononciation.  »  Je  le  crois  bien.  «  C'est  vaine- 
ment, continue-t-il ,  que  les  Bourguignons  s'efforcent  de  parler 
ainsi;    ils  prononcent  le  t  trop  fortement  et  trop  grossière- 
,ment».  {^).  Aussi,  par  les  Bourguignons  de  Saint-Lien,  il  faut 
entendre,  je  crois,  les  Picards  :  ils  veule-te  bien,  disent  ceux-ci, 
mais  ils  ne  peuve-te  pas.   Ce  dicton  est  même  passé  en  proverbe, 
pour  faire  mieux  ressortir  le  vice  de  la  prononciation  picarde. 
On  ne  comprend  pas  en  effet  comment  il  était  possible  de  faire 
sonner   le  t   dans   ces   diverses   positions,  sans   nuire  à  cette 
douceur  du  langage  français  que  Saint-Lien  vante  à  tout  propos. 
En  tout  cas,  cela  était,  au  témoignage  de  Jacques  Dubois^  qui 
écrivait  cinquante  ans  avant  Saint-lien,  extrêmement  difficile 
au  peuple.  Il  ne  fallait  pas  qu'il  lui  prît  fantaisie  de  faire  le 
beau  parleur,  car  au  lieu   de  il  amet  (on  ajoutait  alors  le  ^  à 
là  troisième  personne  de  l'indicatif  des  verbes  en  er;,  ils  ament, 
il  disait,  il  amete,  ils  amente  (*),  à  rendre  jaloux  un  Picard. 
Si  donc  nous  nous  sommes  enfin  rangés  à  la  saine  prononcia- 
tion d'aujourd'hui,  c'est  aux  classes  populaires,  et  j'o^  dire 
au  peuple  de  Paris  surtout  que  nous  le  devon?,  comme  aussi 
nous  devons  exclusivement  à  ce  dernier,  après  qu'elle  eût  subi 


{^)  Attingimus  siquidem  t ,  ac  |veluti  per  transennam  efiferiraus  :  «jua  in 
re  exteri  miràbile^  Gallorum  irijpronuntiando  dexteritatem  admirantur. 
Quam  pronuntiandi  rationeiln  coi^antur  imitari  Burgundi,  vemm  t  \\iie- 
ram  nimium,  ac  plus  aequo,  crassius  efierentes.  De  pronuntiatton'h  iinç . 
yalUcae.   p.  27.  \  ' 

In   linguam  galUcam  Isao'jioe;  p.  7. 2 .  ' 


\ 
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f  i  »  j  .im — lit   iu  iT-PT^^^^F^r^vw^i^ 


JSiuivi  d'un  i,  et  à  qutilque  endroit  nu'il  soit  dinsi  phué  dans 
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maints  tâtonnoments  et  mairrtes  vicissitudes,  la  prononciation 
enfin  épurée  en  ais  des  imparfaits  et  des  conditionnels. 


■tf- 


\ 


■   > 


Je  n'ai  trouvé  qu'un  exemple  du  changement  de  cette  labiale 
douce  en  l'autre  labiale  forte  /*,  à  la  fin  dulmot,  c'est  dans 
missifc  pour  missive  ;  fl'àutre  exemple,  canif  pbur  ganive  (anc. 
fr.),  appartient  aujourd'hui  îru  langage  correct. 

X. 

IjO  peuple,  et  celui  de  Paris  autant  qu'un  autre,  est,  en  fait  de 
langage,  comme  en  bien  d'autres  choses,  toujours  un  peu  enfant. 
Il  prononce  donc  oc  comme  les  enfants,  quand  on  les  met  aux 
prises  avec  l'alphabet,  c'est-à-dire  isque.  J'ajoute  qu'il  n'y  a  pas 
encore  longtemps^  plus  d'un  maître  d'école  le  prononçaient  de 
même.  A  Paris,  cette  dépravation  de  Vœ  n'est  pas  seulement 

.  dans  la  bouche  du  peuple,  elle  se  rencontre  aussi,  à  l'égard 
du  moins  de  certains  mots,  dans  la  prononciation  de  la  bour- 
geoisie. X  sonne  isque,  e$que^  ou  asque^  selon  qu'il  est  précédé  d'un 
î,  d'un  c  ou  d'un  a  :  fisque^  sesqiie^  tasque^  pour  fixe,  sexe,  taxe. 
Dans  excommunier^  escrément,  eseuser,  esquis^  pour  exeommu- 
nier,  exctémefit,  excuser,  exquis,  la  mutation  du  préfixe  est 
d'autant  plus  naturelle  qu'elle  est  déj^à  opérée  à  moitié  par  la 
seule  influence  du  c  ou  du  *^  qui  suivent  l'-r.        ^ 

Oudin  recommande  précisément  cette  prononciation.  (*)  Mais 
quand  le  même  préfiixe  est  suivi  d'un  t  ou  d'un  p,  la  mutation 
en  esque  devient  impossible  ;  la  langue  se  refiise  à  la  prolation 
de  ces  deux  consonnes  immédiatement  après  un  son  qui  répugne 
si  manifestement  à  une  association,  de  ce  genre,  et  elle  n'en  émet 
que  la  première  moitié,  ce.  On  a  donc  espert,  espUquer^  esprimei\ 
espr^s^  esposer^  esploiter^restasier{s'),  esfeiHeùr^  esténiier^  ester- 
miner  ^  ester  mit  é^  prêt  esse.  ',,  ,      , 

'     -Remarquez  que  ce  dernier  mot,  prétesse^  semble  ici  formé  en 
vertu  de  la  loi  qui  a  fait  de  \hc  latirl  un  double  s  "français,  et^ 
dériver  du  latin  vulgaire  prœtexum  (?)  venant  de  prœtexere^ 
aussi  regulièreknent  que  aisselle  de  axilla^  cuisse  de  coxa^  laisse 

.dç  laxare.  •* 
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''  Los  l'crivains  populaires,  tels  (jue  Vadé  et' ses  imitateurs, 
offrent  le  plus  grand  nombre  d'exemples  de  cette  mutation. 
C'est  en  etïet  à  partir  de  ce  temps  qu'elle  paraît  s'être  sérieuse- 
ment établie  dans  le  langage  du  peuple.  On  la  rencontre  ensuite 
dans  lespit^cesde  tbéâtredu  temps  de  la  République,  du  Direc- 
toire et  du   Consulat.    Elle  subsiste  encore  aujourd'hui. 

Quel(|uefois,  le  prétixe  r.r  se  changeait  en  ùî5,  et  j'alléguerai 
encore  à  cet  égard  Vadé  et  ses  disciples.  Ils  disent  inspérience] 
inscommuyxiration^  instinction,  etc.  Cette  nasalité  a  pour  cause* 
la  confusion  qui  s'établit  dans  la  mémoire  du  peuple,  entre 
les  mots  qui  ont  le  prétixc  ni  suivi  d'un  r,  et  les  syllabes  finales 
constituées  ou  sonnant  de  la  même  manière  que  les  mots  qu'il 
estropie;  tels  sont  inspection,  inscription,  institution  et  d'autres 
semblables.  Il  suffit  au  peuple  que  certains  mots  aient  de  grands 
rapports  de  sons  entre  eux,  pour  (|ue  là  où  l'un  de  ces  rapports 
kii  paraît  manquer,  il  le  rétablisse  par  la  prononciation. 

Z. 

Aux  \()^  et  17^  siècles,  Ye  final  et  accentué,  suivi  d'un  z  se 
prolongeait  (*).  Ainsi  heantez,  boutez^  véritez,  comme  on  écrivait 
alors  ces  pluriels,  et  les  deuxièmes  personnes  diî  pluriel  des 
temps  des  verbes,  aimez,  chantez,  lisez,  se  prononçaient  longs 
comme  dans  nez.  Mais  le  peuple  ne  reconnaissait  pas  cet  usage, 
et  il  prononçait  si  brève  la  syllabe  ez,  qu'elle  est  presque  tou- 
jours représentée,  dans  les  écrits  populaires  du  temps,  par 
un  é  simple  accëfitué. 

Ch.  Nisaiîd. 
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Flexions  des  yerbes.  .  . 

Avant  d'examiner  lés  flexians  des  verbes,  il  y  a  une  feiftàrque' 
;i  faire,  pour  n  y  plus  revenir,  sur  les  flexions  qui  caractérisent^ 
communément  et  dans  les  quatre  conjugaisons,  les  première, 
deuxième  et  troisième  personnes  du  pluriel  ^  h  tous  les  temps, . 
et  les  parfaits  définis. 

La  première  personne  du  pluriel,  à  Timpai-fait  de  l'indicatif, 
au  conditionnel,   au  présent   et  à  l'imparfait  du    subjonctif,  ^ 
avait  pour  les  quatre  conjugaisons,   en  Bourgogne,  ïens,  en 
Picardie,    iemes,    quelquefois    iV'nmé's ,    çn  .Nortnandie,    imn. 
M:  Burguy  (*)  attribue  la  forme  iom  aux  dialectes  mélangés^ 
entre  la  Bourgogne  et  la  Normandie,  et  à  l'Ile-de-France  la 
forme  ior?5\,  qui  devint  la  forme   générale  et  définitive  dans  ^^ 
la  langue  française.  Il  y  eut  de  plus,  à  partir  du  milieu  du 
13r  siècle,  une. forme  orne*  pour  l'indicatif,  et  une  forme  wmes, 
pour  l'imparfait,  le  conditionnel  et  Tes  deux  premiers  temps 
flu  subjonctif.  L'une  et  l'autre  semblent  appartenir  plus  pro- 
prement aux  pays  où  les  dialectes  picard  et  français  étaient 
eh  contact  journalier  l'un  avec  r.atujre,  c'est-à-dire,  au  nord  de 
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■  llle-de- France  et  au  sud  de  la  Picardie.  Il  n'en  est  resté  de 
.traces  que  dans  les  textes  en  langage  populaire,  plus  immé- 
diatement influencés  par  le  dialecte  picard,  et  originaires  de 
cette  partie  de  la  banlieue  parisienne  située  dans  la  direction 
de  la  frontière  picarde.  ^ 

Ces  diverses  flexions  sont  emplc^ées  dans  iios  textes  dé  la 
façon  la  plus  arbitraire,  c'est-à-dire,  sans  disjbinction  de  per- 
sonnes, de  nombre  et  de  temps.  La^  forme  iensy  qui  est  celle 
de  la  première  personne  dn  pluriel,  s'écrit  égalemnnt  ien,  imt, 
iains  et  iainty  et  est  propre,  tantôt  sous  l'une  de  ces  formes, 
tantôt  sous  l'autre,  non  seulement  aux  premières  personnes 
du  pluriel  des  temps  indiqués  plus  haut,  mais  encore  aux  deux 
autres  personnes.  Elle  envahit  même  quelquefois  les  personnes 
du  singulier.  Les  Lettres  de  Montmartre  disent  il  étiaint  pour 
il  est,  ils  sont,  ij  était,  ils  étaient;  les  Conférences  se  licencient 
de  la  même  manière,  mais  beaucoup  plus  rarement,  et  en  se 
bornant  aux  formes  iens  ou  ien.  Le. patois  bourguignon  moderne 
fortifie  cette  ancienne  flexion,  en  en  supprimant  l'ï,  ou  plutôt 
en  le  changeant  de  place,  et  il  dit  ein  pour  ien  ;  mais  il  Tap- 
>plique,  comme  font  nos  textes,  aux  trois  premières  personnes 
du  pluriel  de  l'imparfait,  du  conditionnel,  et  des  deux  premiers 
temps  du  subjonctif. , 

C'est  dans  les  pièces  populaires  du  17^  siècle  que  la  flexion 
iens  se  rencontre  le^  plus  communément  avec  ce  caractère  de 
promiscuité  et  ces  caprices^  orthographiques  que  je  signalais 
tout  à  Tneure;  elle  n'est  pas  encore  bien  rare,  quoiqu'elle  aît 
beaucoup  perdu,  dans  celles  du  IB*  siècle.  J'en  excepte  les 
Lettres  de  Montmartre  (1750)  où,  hiéi  loin  d'être  rare^èlle 
surabonde.  Au-delà  de  c^s  deux  époques,  elle  apparaît  ça  et  là 
dans  les  Moralités  Qi les  Farces,  moins  comme  patois,  que  comme 
tradition  d'un  dialecte  qui,  avant  de  dégénérer  en  patois,  avait 
été  partie  contributafre*  de  la  langue  générale. 

Les  flexions  iemeà  ou  Hemmes  sont  presque  uniquement  dans 
^^^rcelles,  où  dominent,  comme  je  l'ai  dit,  les  fomes  picardes; 
mais  elles  n'y  figurent  qjjfaux  premières  personnes  du  pluriel 
de  l'imparfait  de  l'indicatif  et  du  conditiotinel.  La  même  per- 
sonne du  présent  de  l'in|iicatif  y  est  ornes  ou  ommes,  et  le 
verbe  faire  est  lé  seul  où  cette  flexion  soit  observée.  Partout 
ailleurs,  c'est  la  flexion  ftctuelle  ons.  Elle  avait  apparu  déjà, 
conjointement  avec   la'  flexion   ions  à  l'imparfait,    dans  'les 
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Gazettes  des  Halles  et  cU'  la  place  Mauberifoi  elle  y'occupe  avec 
celle-ci  une  place  assez  notable  pour  faire  pressentir  qu'elles 
régneront  bientôt  seules  dans  le  langage  populaire  de  Paris. 
C'est  ce  qui  est  arrifé  en  effet.  Elles  sont  aujourd'hui,  comme 

,  elles  rétadent  alors,  des  désinences  communes  à  la  première 
et  à  la  troisième  personnes  du  pluriel.  Voulons  exprime  aussi 
N)i8n  nous  voulons,  ils  veulent,  q\XQvo\ilions  exprime  nous  vou- 
lions, ils  voulaient  (*).  On  dirait  qûVn  employant  la  même  flexion 
pour  deux  personnes  qui  régulièrement  en  ont  chacune  une 
toute  dissemblable,  le  peuple  ne  considère  que  Tidée  qu'elles 
représentent  Tune  et  l'autre,  celle  de  pluralité,  que  cette  idée 
lui  paraît  mieux  rendue  par  une  flexion  lourde  et  sonnante  que 
par  une  légère  et  muette,  qu'enfin  '  étant  la  même  pour  deux 
personnes  du  pluriel,  Tèxpression  en  doit  être  la  même  aussi. 
Le  patois  bourguignon  n'est  pas  autrement  logique,  et  il  l'est 
davantage,  lors(:iu'il  applique,  comme  je  l'ai  dit,  aux  trois  per- 
sonnes du  pluriel,  la  même  terminaison  lourde,  car  il  dit 
faivein,  vos  aitein,  el  aiveiri,  pour  nous  avions,  vous  aviez,  ils 
avaient.  ■'  ■       .^  . 

.  La  deuxième  personne  du  ])luriel  dans  nos  textes  se  termine 
en  ais,  à  l'indicatif,  au  futur  et  à  l'inripératif,  et  en  iaisk 
l'imparfait,  au  conditionnel  et  au  subjonctif  présent  et  impar- 

'^^  fait  :  aimais f  aimez,  aimiais^  aimiez,  aimerais,  aimerez^  aime- 
riapj  aimeriez,  aimassiais  ou  plutôt  aitnissiais,  aimassiez.  Les 
Sarcelles  ont  presque  ccftistamment  ces  flexions;  les  Conftreyic^ 
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.{')  On  lit  dans  la    Vie  de  Saint  Uger  (10*  siècle)  :  .        -^ 

Nel  condiguef  nuls  de  sos  pièrs ,       ^ 
Rei  volunt  fair'  estre  so  gred. 

Bartsch,  Chrestomathje  de  l'ancien  français,  p.  15,  1"  çoI. 

11  semblerait  donc  que,  au  ip«  siècle,  on  prononçât  la  troisième  pers. 
«lu  plur.  du  prés,  indicatif,  conformément  à  la  prononciation  latine  ft 
a.  celle  du  populaire  d'aujounl'hui  ;  mais  dans  un  vers  d'une  très -ancienne 
épître  faite  pour  la  fête  de  Saint-Etienne,  vers  cité  par  M.  Gaston  Paris 
Étude  sur  le  rôle  de  l'accent  latin,  p.  18,  riot.  1),  on  trouve  à  côte  de 
fnrunt  furent,  8'esraffèrent,  qui  est  replier: 

Tam  dolent  furund ,  por  poi  ne  s^esragerent.  »^ 

P'qm  il  est  permis  de  conclure  que  la  désinence  du  premier  vérhe  était- 
jnueftte  comme  celle  du  second,  d'autan^ j)lus  qu'-^llc  tombait  à  miéniistiche. 
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Cett»»  forint'  e^*t  devenue  ^m5fr<'Hf  et  wtfjorwf  dans  Villehardouin.  Elle  vient 
de  tnis^runr  jmr  recul  de  l'accent  de  la  pénultième  sur  l'antépénultième. 
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les  ont  aussi,  mais  moins  souvent,  parce  (lue  les  occasions 
manquentxle  les  appliciuer,  et  que  ces  pièces  n'étant  pas  toutes 
de  la  même  main,  Tunitéde  dialecte  y  laisse  plus  a  désirer. 
Les  pièces  de  théâtre  à  rôles  de  paysans  des  environs  de  tans 
les  employent  également  pendant  les  17''  et  IS^  siècles  et  les 
quarante  premières  années  du  19^  ;  quelques  auteurs  drama- 
tiques ne. s'en  font  pas  non  plus  faute  aujourdliui.  Elles  sont, 
je  rai  déjà  dit,  franc-comtoises,  et  représentent  les  anciennes 
flexions  bourguignonnes  m,  €/2,  ieis.ieiz,  tes,  iez,  prononcées 
et  écrites  à  la  franc-comtoise.  . 

La  désinence  et  appliquée  aux  troisièmes  personnes  du  sin- 
gulier et  du  pluriel,. à. l'imparfait  de  l'indicatif  et  au  condi- 
tionnel, comme,  il  allet,  iz  allet;  i  venet,  iz  venet,  est  aussi  très 
fréquente  dans  les  Conférences  et  autres  pièces  de  la  même  épo- 
que. J'ai  déjà  remaniué  (lue  la  faveur  qu'elle  obtint  au  tenips 
des  Valois,  faisait  le  désespoir  d'Estienne  Pasquier  (*).  test 
la  même  qui  s'est  maintenue  sous  la  forme  du  di gramme  ai 

Les  première  et  troisième  personnes  du  pluriel  reçoivent 
eaicore  deux  flexions,  avec  aussi  peu  de  mesure  et  de  discer- 
nement; ce  sont  les  flexions  saintongeoises  nn  et  lan  Les 
Conférences  leur  font  presque  aussi  bon  accueil  qua  la  flexion 
bourguignonne  ion.,  et  elles  les  fourrent  également  partout.  Le 
parfait  défini  lui-même  n  en  est  pas  exempt,  et  ;e  trouve  cdui 
du  verbe  brûler,  à  la  troisième  personne  du  pluriel,  ainsi  écrit: 

Us  brûlirant.  .^ 

Les  terminaisons  du  parfait  défiai,  de  la  première  conju- 
gaison, dans  iriangue  générale,  sont  ai  as  a  âmes,  âtes, 
lent;  dans  notre langprpftfuiJ^iJ*.- tantôt  \i  de  la  «««on  la- 
tine est  supprimé  à  la  première  personne  du  singulier,  et  1  on 
a  falla,  Vaima,  etc.,  tantôt  il  est  maintenu  et  Va  expulse,  comme 
j'^H,-.  ja.m.;  mais  il  est  invariable  à  toutes  les  autres  person- 
nes S'il  y  a  an  M^mn^,  *res«on«eruent  principalement  la 
seconde  personne  du  singulier,  et  la  troisième  du  pluriel,  celle- 
là,  sans  cause  apparente,  celle<:i  par  un  retour  a  1  ancienne 
flexion  bourguignonni^J'i-  siècle,  aren^  flexion  reprise  au 
16'  par  quelques  (écrivains,  entre  autres  Rabelais. 
Le  changement  contraire  c'est-à-dire  de  Ti  en  «,  a  heu  aux 
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parfaits  détinis  de  la  deuxièmo  et  de^la  quatrième  conjugaison, 
les(]uels  sont  régulièrement  en  is,  is,  it,  imes,  ites,  irent.  Il  se 
présente  toutefois  plus  rarement  à  la  quatrième,  du  moins  dans 
nos  textes.  C^était  là,  comme  Ta  remarqué  Ramus  (*)  le  parler 
vulgaire  de  son  temps,  parler  pqnt  Clément  Marot  se  moque 
agréablement  dans  une  épigraujine  et  dans  sa  seconde  Epistre 
du  Coq  à  VAsne(*).  Voici  Tépigramme  : 

CoUin  s'en  amt  au  Lendit,  '  . 

*►■  •  ■  ■  ^ 

Où  ii'achetit,  ni  ne  vendit, 

Mais  seulement,  à  ce  qu'on  dit, 

Déroba  une  jument  noire. 

La  raison  qu'on  ne  le  pendm 

Fust  que  soubdain  il  répondu         .  • 

Que  jamais  autre  il  iCentenda 

Sinon  que,  de  la  mener  boire. 

Voilà  le  passage  de  Tépître  : 

Je  dy  qu'il  n'est  point  question 

De  dire  ^''alHon  ne  ^'estion,  ' 

Ny  se  renda,  ny  je  frapy,  etc. 

Cependant,  le  parfait  défini  du  verbe  prendre  et  de  ses  çom- 
l)osés,  dans  nos  textes,  est  constamment  rebelle  à  ^|[tt  flexion 
(fue  Marot  tourne  si  agréablement  en  ridicule  dan»  les  verbes 
(le  même  désinence;  il  garde  partout  la  flexion  régulière  is, 
l'y  it,  etc.,  mais  il  la  joint  au  radical  pmi,  ancienne  forme  de 
la  première  personne  du  présent  de  l'indicatif,  et  devient,  je 
preyiis^  tu  prénis.  etc.  Le  parfait  défini  de  mettre  et  de  ses  com- 
posés se  forme  de  même:  je  mettis,  je promettU,  etc. 

Quelques  parfaits  définis  en  iw,  appartenant  soit  à  la  deuxième 
conjugaison,  comme  courus,  soit  à  la  troisième,  comme  vécus, 
crûmes,  crûtes,  crurent,  soit  à  la  quatrième , .comme  voulus, 
fallut,  se  changent  en  courts,  y^^wî*  (ancienne  forme  vesquis), 
croyimes,  croyiteSj  croy irent,  voulis,  faîlit.  La  similitude  d'asso- 
.naace  entre  croire  et  voir  a  fait  dire*,  royfwie*,  voyites,  voyirent. 
Mais  dans  les  verbej*  venant  de  la  forme  latine  capere  (=  cevoir, 
en  français),  le  parfait  défini  se  comporte  comme  aux  verbes 
prendre   et   mettre,  eVst-à-dire    qu'après   avoir  au   préalaible 


(')  Grammaire  de  P.  de  la  Ramée ,  lecteur  du  roy,  p.  84.  1572. 

(')  Épigr.  CCLXXVI,  T.  II,  p.  382;  T.  I,  p.U92,  de  l'édition  de  Len- 


\ 


t 


< 


\ 


vitii  abstiuere. 

Df  differentia  vttlgatHum  linguarum,  p.  36,  87. 
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changé  sa  déterrniuaiboii  us  en  is  ^  il  joint  cette  dernière  au 
radical  cev,  et  fait  je""  recevis,  i'appercevis,  nous  recevîmés,  vous 
«ppercmYe*,  et  ainsi  de  suite.  s 

Aux  parfaits  définisdes  quatre  çojijugaisons,  ainsi  modifiés, 
correspondent  les  imparfaits  du  subjonctif  :  que  j  aimme,  jW 
Itsse,  voulisse,  prenisse,  appercevisse,  courisse,  promettisse  (*). 

Cet  échange  dçs  flexions,  soit  au  paH'ait  défini,  soit  à  Tini- 
parfait  du  subjonctif,  entl;e  les  verbes  de  conjugaisons  diffé- 
rentes, résulte-t-il  de  la  confusioif  que  fait  le  peuple  des  unes 
avec  les  autres,  et  du  peu  de  souci  des  formes  régulières  qui 
distingue  habituellement  son  langage V  Venait-il ,  comme  le, 
croit  faussenjent  Jaajues  Pelletier,  de.  l'état  de  paix  qui,  en 
amollissant  nos  mœurs,  avait  aussi  amolli  notre  langage?  Ou 
bien  était-ce  une  tradition  mal  o1)servée  de  quelque  loi  de 
rancienne  langue  qui  aurait  décidé  en  certains  cas  de  l'emploi 
anormal  de  ces  flexions? 

Vers  le  milieu,  du  13*  siècle,  les  terminaisons  de  la  première 
et  de  la  seconde  personne  du  pluriel  de  Timparfait  du  sub- 
jonctif, dans  les  verbes  de  la  première  conjugaison,  après  avoir 
été  d'abord  aissiens,  aissiez,  dans  le  dialecte  bourguignon, 
s'étaient  amincies  jusqu'à  perdre.  Ta!  à  ces  mêmes  personnes, 
et  faisaient  is&iens ,  issiez .  alissiens ,  alissiez.  De  son  côté,  le 
dialecte  picard,  dont  les  terminaisons  au  même. temps  avaient 
été  primitivement  assienmes,  assies,  faisait  comme  le  bourgui- 
gnon, et,  moyem^nt  uusiçnple  changement  de  Voyelles,  disait 
issiêmes,  ïssiès:  alissientyies,  alissies  (*).    Il  n'est  guère  possible; 


(«)  J'ai  dit  précédemment,  en  parlant  des  voyelles,  au  titre  Ai,  que  la 
pi(eniière  pei-sonne  du.  singulier  du  futur,  était  quelque  fois  en  a.  pur  pour 
anyaimera,  je  /în/rw,  je  recevra,  je  prendra..  Je  n'ai  rien  à  dire  de  plus  à   v 

ce  sujet.  < 

(•)  Dans  cette  anomalie,  grammaticale,  M.  Burgùy  reconnaît  une  loi 
d'unitje  etd'équilibre  à  laquelle  chaque  langue  est  soumise.  "  Dès  qu*uïj|» 
mot,  ditril ,  perd  d'un  côté  quelque  diose  d'essentjel ,  il  gagne  de  l'autre, 
pour  réparer  cette  perte;  au  contraire,  s'il  gagne  d'un  côté,  il  perd  ordi- 
nairement d'un  autre,  afin  cju'il  n'ait  rien  de  surchargé...  Cette  loi  trouve 
son  application  à  la  première  et  à  la  deuxième  personne  4^  pluriel  de 
l'imparfait  du  subjonctif  des  verbes  en  er.  La  flexion  très-lourde  et  accen- 
tuée a  produit  un  raccourcissement  de  Iji forme;  ainsi  les  dialectes  qui 
:iv»i(Mlt  la  tiMminni8(m  fisse,  reti*amhaient  1'»  à  ces  deux  personnels.  Dans 
il  mnû 


C 


{  )  Chanson   nourelle  dt   tous  les  cris  de  Paris.  Et   se  chante  comme,  la 
f-olte  de  Prot&nce.  S.  D.  *       . 
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de  dire  lequel  décès  deux  dialectes  a  donné  Texemple  à  lautre, 
mais  cet  exeinple  fut  c<:)ntagieux  ;  il  n'y.  eut  bientôt  pliis  un  seul 
dialecte  de  la  langue  d'oil  qui  lie  le  suivît.  j 

C'est  peut-être  là  Toriginf  d'une  proiionciaticm  qui,  après 
avoir  eu  le  caractère  de  loi  ^spéciale  à  deux  pem)nnes  seule-, 
ment'de  Timparfait  du  subjonctif,  dans  les  anciens  dialectes, 
est  devenue,  qu,and  ces  dialectes  ont  dégénéré  en  patois^  une 
loi  commune  non-seulement  aux  deux  personnes  du  pluriel  de 
cet  iniparfait,  mais  à  toutes  les  autres.  Le  parfait  défini  Ta 
subi  à  son  tour  et  avec  la  même  étendue,  les  flexions  de  ce 
temps,  quoique  distinctes  de  celles  de  Timparfait  du  subjonctif, 
ayant  une  pareille  sonorité. 

:  Cependant,  in|uel  que  soit  l'empire  de  la  tradition,  on  ne 
saurait  l'admettre  absolument,  au  moins  dans  îés  formes  po- 
pulaires  des  parfaits  définis,  tant  elles  sont  mobiles,  caprin 
(ieuses  et  subversives  de  toute  convention  ou  loi  antérieure. 

Je  n'y  vois  pas  non  plus  avec  Jacques  Pelletier,  une  pro- 
nonciation "  k  petit  bec  „  étrangère  "  à  la  langue,  tout  ainsi 
qu'à  la  manière  de  vivre  plus  robuste  „  de  nos  ancêtres  (*), 
•puisque,  pour  les  deux  premières  per  sonnes  du  pluriel  de  l'im- 
parfait du  subjonctif  qu'il  attaque,  elle  était  justement  la  pro- 
nonciation de  nos  ancêtres.  J'y  vois  une  de  ces  méprises  si 
familières  au  peuple  dans  l'emploi  des'  flexions  des  verbes  de 
conjugaisons  différentes,  méprise  où  le  souvenir  confus  des 
,formes  subjonctives  issions,  issiez,  pour  assioM,  assiez,  est  peut- 
être  pour  (fuelque  chose  J'y  vois  de  plus  ce  qui  n'échappait 
pas  à  Raiîrûs)  quand  il  imputait  déjà  au  vulgaire/ies  former!; 
faiini,  tu  aimis,  une  tendance  invincible  et  encore  actuelle  du 


ïai» 


Honnaheure  par  i,  et  ces  formes  en  t  passèrent  rapidement  dans 

les  autres  dialectes.  Leur  eïnploi  était  général  vofs  le  milieu  du  13«  siècle... 


Rabelais,  Montaigne  emploient  souvent  encore  wette  fcarifte.  „  (Grammaire 
de  la  langue  ff'oil,  t.  I,  p.  201,  202— 241,  242). 

D'après  cette  loi,  qu'il  ne  connaissait,  ni  ne  8oupt;onnait  même  pas, 
J.  Pillot  avait  donc  raison  de  prescrire  magistralement  les  formes  amis- 
Mons,  amisêiez ,  quand  les  autres  grammairiens  de  son  temps  et  avant 
son  temps,  ou  les  déclaraient  timidement  faqiltatives,  ou  les  rejetaient. 
"Gardez-vous,  de  dire  (cave  ne  dicas),  s'écne-tTil ,  amassons ,  amassies  ^ 
mais  dites  amissions,  amissiez^  „    [Gallicae  Unguatt  institutio,  p.  56). 

(')  Dialogue  de  l'ortografe  et  prononciadon  frauçfjese,  p.  84,  85. 

' ■ _i 


/ 


^ 


'"•mmmifi-v 


"% 


j:  / 


/,/ 


X 


o 


i.i-1^.. 


«-    V 


> 


\ 


f 


♦  > 


C  f 


.«;'■ 


« 


r 


/  • 


^ 


V 


^, 


tf 


\ 


H4 


QUESTrONS»  d'ENSIvUIN.",    LETTUES   :•  1    hC  lENc  E>. 


^     " 


peuple,  à  poui-suivre,  1*1  loii  pl'ut  dire,  une  assounrfirte  quel-, 
conque  aussi  loin  qûW  faussé  logique  semble,  l'y  cçrjvier. 
Ainsi v^K  Hexion  de  la  plupart  des  personnes  du  partait  defîm 
deia  première  conjugaison  étant  en  «-pur,  comme  tu  alW  ^ 
il  alla,  nous  allâmes,  vous  allâtes,  le  peuple,  non  «îoms  esclave:, 
de  rassônnance  qu'un  timbre  de  cloche,  la  complète  eit  disant, 
.\]'alla,'\hallarent;  ou  s'il  change  1'^  en  f,  comble  il  le  fait  s(^îi- 
vent,  j  rtZ^î^,  iiia}lil  ils  allirent.  .  /       -' 

11  dit  de  même,  j^  couriSy  trous  purimes  ;  que  je  courisse,  que 

:nous  couriit^ioiis^eic.,  formes  non'moins  en  vigueur  aux  15*  et 

16'  s^iècies  que  les  précédentes,  et  qui  alors  écha^paient^u- 

'^'  vent  aux  plus  hâfeile^.  "  Et  n>  pas  du  tout,  dit  Abel  Mathieu, 

,  perdu  son  crécjit  Ws  la^commune  courisse^  pour  eowrwsse,  et 

'  aultres  seifiblable^  manières  de  parler  qui  soiit  à  fu}*!-.  Car  biei^ 

souvent  les  plus  habiks  /font  faulte  de  parler,  tant  en  cêstuy 

cy  qu'aux  aultres  de  la  première  forme,  où  ils  mettent  i  au  lieu 

de  a J  disans  aymme,  dymist  y,(^). 

Telles  sont  les  règles;  ou  pour  parler  plus  juste,,  les  habitudes 
généralemeni   observées  danô  les  flexions  des  verbes  par  les 
différents  auteurs  de  nos  écrits  en  langage  populaire  de  Paris 
et  de^ses  environs;  L'analyse  que  j'en  viens  de  faire  me  dis- 
pense de  dresser.  \e  paradigme  de  chacune  des  quatre  coriju- 
gaisonsr,  le. lecteur  y  suppléera  facilement.  Mais  je  donnerai 
<  celui  des  deux  verbes  auxiliaires,  d'après  les  éléments  à  la  fois 
bizarres  et  mult*)rmes' que  j'en  ai  rassemblés.  J'examinerai 
.     ensuite^d'abqrd  dans  lès  verbes  être  et. avoir,  puis  dans  les 
quatre  conjugaisons,  les  formes  que  leur  caractère  particulier 
/n'a  pas  permis  de  rattacher  aux  règles  générales  exposées  ci- 
^çlessus;  oes  forriies  ont  aussi  leur  curiosité.     - 


*         :  "^    Êthe.        \ 
Indicatif  pi*éseM. 

Je  81 ,  si^ ,  sy ,  su  ;  j 'étions , 


equions 
Tu  as. 
Il  a, 


y 


Je  son^  sons,  soumes, 
'  Vqus  astes, 
.Ils  étiaiiit,  é tiens. \^. 

Imparfait  J\ 

•  J 'estas,  astois, 

;Tù  estas,  astois,  .     \ 
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Il  cbta,  astoit,   estos,  étiouX 

éi|uioiis,  étien,  estet, 
J'estèmes,  esfjuèmes,  ëtieri, 
■\'ous  étiais,  équiezT 
,,  Ils  étiaint;estian,  entaii,  étaii, 
étions.  '    . 

Parfait  d^/tni.      - 

V  Je  feu,  ' 

.Te  feumes  (*). 

0        .  FutUr^ 

Tu  sras,  ' 

lîsra, 

.le*^  ou  nous  srans.      ^  \ 

•/  Impératif.  ( 

rfis>e  (^troisième  personne 
^     fsingulier).  - 

V  ' 

^   ^  .     Çonditiont\el . 

.le  serions,  seriens^seriemmes, . 
"' -'  ■  sari'ohs, 

Vous  sériais,  sariez,  * 

•  Ils  sérient,  sriens, ^ariens. 

t'  .' 
'    Subjonctif.     \ 

Que  je  sas,  siens, 
Que  tu  sas,  âais, 
'  "  Qu'il  sayt,  set,  sçait^--^^^ 

Que  nous  sayoïfs,  soyen,»       ^ 
•     Que  vous  sayez,  soyiais,     * 
Qu'ils  saïont,  sàyont,  soyqnt, 
?ien,  sain.    / 

Imparfait:  ' 
Que  je  fussien, 
Qu'ils  fussieû. 

*        Jnfinitif:  : 
Astre.  .    • 


^       Avoir. 

Itidicatif  présent. 
J  on,  ons. 
Tu  as. 

Il  avon,  avions, 
Nous  ons,  avau, 
A'ous  avais,  > 

Ils  avan,  avon,  avons,  avont, 
avion,  avions,  avien,.aviaint. 

.  Imparfait. 
J  ava,  a  vas,  avi, 
Tu  avas, 

Il  avet,  avion,       \ 
Nous  avians,  àviemmes,  avien, 

aviant,  ipt'iom, 
V^ous  aviais. 
Ils  ayien,  aviens,  aviaint, 

avian,  avient. 

Parfait  défini. 
J'U, 

Tu  us,  ,        ; 

Il  u,  ut,  eussit, 
Nous  unies. 
Vous  ûtes, 
Ils  uren};. 

*    ,        Futur.  . 

JJarai ,  orai,,  airai , 
Tu  aras,  oras,  airas, 
Il  ara,:     ^ 
Nous  airomines, 

■     '  ■  *■ 

Vous  àyrez,  ^ 

Ils  aroat,  auraint. 

Conditionnel. 
J 'au  ras, , oras,  ai  rais,    .  J 
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Tu  ai.rais, 

Il  arait,  orait^  oret,  auret, 
Nous  auriains,  auriemmes, 
Vous  ayriez,  auriais^  . 
Ils  arien,  awrien,  auriaint, 
aunpat.;      ;    ? 

Subjonctif. 
Que  j'aye; 
Que  tu  àje,  , 
Qu'ail  aye, 

Que  nous  ayains,  eyons, 
Que  vous  ayais, 
Qu'ils  ayaint,  ayons. 


Imparfait. 
Que  j'usse, 
(eue  tu  usse, 
Qu'il  eusse,  usse,  eussît, 
Qiie  nous  eussien,       ' 
Que  vous  eussieis,  eussiais, ,' 
Qu'ils  eussions. 

Infinitif. 

Avar,  avoar,  avouar,  avouer, 
havoir,  ovouar.        " 

Participe,  pa^sé. 
Eyu ,  aïeu ,  âyeii^  heu . 


I&MARQUEé. 
ÊTEE. 

.^Infinitif.  -^  L'infinitif  ^s^re  que  je  ne  trouv.é  dans  aucun  pa- 
tdis  ae  province ,  vient-il,  comme  la  forme  .normale  être ^  du 
lltin  vulgaire  essere.on  du  latin  pur  adstare  (asteir)!  Il  semble 
.  du  moins  que  l'imparfait  astofs,  (ancien  dialecte  bourguignon 
astoié).,  et  le  participe  présent  astant  (patois  ^d^  IStords  de  la 
Meuse)  f  accusent  par  le  radical  et  par  l'acceBt/Setir  dériva- 
tion di'aiistàban^  Qi  ad«#an^gm  ;«  outre  que  la  bivocale  oi,  con^ 
tractée  en  o  {es'tos)  dans  quelques  pa^is  de  la  basse  Botirgogne 
et  de  la  Champagne,  est  de  même  source  (jue  la  bivocale  nor- 
mande ôe,  dans  estoe  ===  stàbam.  Mais  pour  ne  pas  contrarier 
l'opinion  commune  admise  aujourd'hui  dans  la  science,  et  qui 

„est  que  l'imparfait  au  vpbe  ^^re- est  foi'mé  d^s  flexions  de  ce 
temps  jointes  au  radiCai  est  y  je  verrai  volontiers  dans  la  per- 
mutation de  ce  radical 'en  a*f,  un  usage  bourguignon  déjà' 
maintes  fois  signalé,  et  qui  consiste  à  changer  en  a  Ve  radical 
et  même  toute  sorte  d'e.  La  troisième  personne  du  singulier 
de  l'indicatif  présent  qui,  dans  le  bourguignon  moderne,  est 
il  a  pour  il  est,  et  la  troisième  du  pluriel  qui  est  vous  àtes  pour 
vous  êtes,  font  même  croire  à  un  infinitif  astre,  usité  dans  l'an- 
cien  dialecte  bourguignon,  mais  tombé  en,  désuétude  dans  le 

JMJff'"^-  ^ien  ne  m'étonnerait  moins,  11,00  p]u3  ai;  après  une 


•1 


étude  spéciale  «t  faite  sur  place,  des  variétés  qui  caractérisent 


f^- 


\ 


f.rrpK  si'R  i-E  r.vrois  de  PAins.  .       ^/ 

aujourdhui  ce  dialèctxî,  011  retrouvait  la  forme  astre  encore 
en  vigueur  dans  quelques  contrée^. 

Indicatif,  f  Dans  les  formes  diverses  de  la  première  pei-soime  ^ 
(Tu  singulier,  il  en  est  une,  je  sm  ou  je  sus,  que  revendiquent  le. 
patois  picard  «t  celui  ,de  plusieurs  cantons  de  la  Champagne  et. 
de  la  Bourgogne.  Dans,  je  «on,  je  sons,  il  ne  faut^voir  évidem-  " 
melit  que  *la  forme  de  la  troisième  personne- du  pluriel  trans- 
portée à  la  première.  Le  peuple  fait  ce  transport,  mais  le  plus 
souvent  en  sens  inverse,  dans  tous  les  autres  verbes.  Il  est  à  re- 
marquer pourtant  quexe  son  qui  ne  diffère  des  anciennes  formes 
.  liormandes  sum, 'sum^fque  par  rorthographe,  était  très-commun 
dans  nie-de-France,  à  la  tin  du  18'  siècle,  et  au  commence-" 

ment  du   W.'  \  '   •      '  •  ,       ^ 

Imparfmt.  —  Après  ce  qu'il  vient  d^tre^^îit  sur  ce  temps,  a 
l'occasion  de  l'infinitif,  3 ajouterai  que '  le  son'a  dans  Iji.  formç 
}; estas,  iwesta^,  etc.,  est  la  contraction  du  son  oa,  lequel,  comme 
dans  les  mots  déjà  cités,  je  regardoasy  yenragcxis,  eU^:,  peièuait 
avec  plus  de  relief  l'antique  prononciation  parisienne  de  1^, 
diplîthongue  oi.  5'esténies,  pour  jV^ions,  est  Tancienue  forme  pi-^ 
csivàe  yestiemes,  av^c  syncope  ^de  Ti,  et  yesquémes,  vous  équiez 
sont  deux  exemples  de  la  disposition  toujours  subsistante  du 
-  peuple  parisien   à  changer  le  ^  en  g,  même  avec  suppression 

de  Yi  obligatoire  après  le  ç.  . 

Parfait  défini.  —  Je  feu,  etc.,  est  un  retour  à  une  forme  dont 
le  13*  siècle  offre  quelques  exemples,  et  qui  devint  plus  tard 
d'un  emploi  général.  Elle  n'aurait  donc  rien  de  rem:arquable 
dans  notre  patois,  si  elle  n'y  eût  pas  été  prononcée  comme  elle- 
est  écrite.  Mais  je  n'en  puis  donner  aucune  preuve,  tandis 
que  la  preuve  du-  contraire  existe  dans  la  manière  dont  était 
,  prononcé  le;  parfait  déhni  du  verbe  avoir,  écrit  m,  us,  ut  dans 

nos  textes.  •  -     .  ;  , 

■  Futur  et  conditionnel.  '-^  Le  futur* a  une  teudunce  générale  à 
.  k  syncope  de  Te  radical.  C'est  évidemment  Ja  brièveté  avec 
laquelle  la  terminaison  est  prononcée,  qui  en  est  la  cause 3  car 
si  cette  syncope  est  de  la  plhs  grande  rareté  au  conditionnel , 
c'est  parce  que  la  terminaison  en  est  longue,  et  que  cette  lon- 
gueur pèse  sur  le  radical  comme  la  brièveté  de  la  terminaison 
,  réagit  sur  celui  du  futur.  En  effet,  non  seulement  le  radidal  du 
conditionnel  ne  se  syncope  pas,  n/ais  encore  il  s'allonge  e.t 
a-alîourdît  èTun  de^^,  en  Sfl  gliaHgCflM^^ 
vous  saviez,  nous  saHons^  etc.     ^ 
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Subjonctif.  -  Ce  temps  est  formé,  tantôt  selon  le  latin,  avec 
le  .changement  normal  de  i  en  oi,  tantôt  selon  la  construction^- 
de  oa  (^oi)  en  a,  tànt()t  selon  la  fb^mê  poitevine  ai  pour  les 
trois  premières  personnes  (îu^8ingulièr,.et  ày  pour  les  ^rois 
autres,  tantôt  enfin  selon  la  forme  normande  ^i  modifiée  en  e, 
et  produisant  set  pour  seU'k  la  troisième  personne  du  singulier. 
Lés  Conférences  et  les  Sarçelles\6x\i  toutes  ces  formes  indistinc- 
tement. Ailleurs,  elles  sont  d^in  emploi  plus  modéré. 


V. 


AVOIE. 


t      ■  V  > 
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/' 


Infinitif  —  Des  cin(i|  formes  que  présente  ici  l'infinitif  de  ce 
verbe,  la  plus  commune  est  avar;  elle  remplit,  pour  ainsi  dire, 
les  textes  du  M*  siècle.  La  forme  dont  elle  est  la  contraction, 
avoar^  est  des  quarante  premières  années  du  18*,  époque  à 
"laquelle  elle  alterne  avec  avouar.  Ovouar,  qui  est  dans  les  Sàr- 
*  c««tf«,  est  encore  assez  dans  les  habitudes  du  peuple  de  Paris, 
toujours  enclin  à  donner,  dans  certains  cas,  le^soii  de  To  à  la 
^.^oyelle  a.  Ilavoir  est  une  forme  de  Tancien  bcrurguignon;  on  la 
renoontre  assez  souvent  dans  les  chartes  écrites  en  ce  dialecte, 
et  dont  il  a  été  publié  un  certain  nombre  daiis  les  Mémoires 
histoHques  sur  Poligny,  par  F.  F.  Chevalier.     . 

Participe  passé.  —  Evu  est  lâfowjie-préférée  dans  les  Confé- 
rences; elle  est  du  bourguignon  moderne,  où  elle  s'écrit  aivû. 
Dans  Tune  et  l'autre  forme,  le  h  de  la  voyelle  radicale  permuté 
en  r  est  rétabli,  car,  dès  le  13*  siècle,  il  était  déjà  syncopé  dans 
la  langue  générale,  comme  il  A'est  resté  jusqu'ici.  L'ancien  bour- 
guignon avait  la  foQne  aût,  devenue,  si  je  me  ne  trompe,  aïeu, 
eiayeu  dans  les  Sarcelles.  Je  ne  m'explique  pas  autrement  cette 
forme  dissyllabique  dans  un  écrit  où  domine  le  picard,  dialecte 
^où  les  formes  de  ce  temps,  dès' le  12''  siècle,  étaient  généralement 
monosyllabiques.. /^ew,  plus  conforme  au  picard,  mais  renforcé 
pâf  l'adjonction  de  l'A  radical  latin,  selon  un  usage  bourguignon 
indiqué  plus  haut,  est  dans  les.  Préjugés  démasqués  1 756),*écrits 
en  langage  sarcellois,  et  contemporains  des  dernières  Sarcelles. 

Indicatif  pr^sentr^  Des  première  et  troisième  personnes  du 
pluriel,  l'iÉie  ayant  conservera  syllabe  radicale  latine,  avons, 
l'autre  l'ayant  perdue,  Ont,  celle-ci  prend  presque  constamment 
m  place  de  celle-Ia,  et  réciproquement.  Le  peuple  dit  donc,  et 
tous  nos  textes  indistinctement  avec  lui,  nous  o/is  Qu  j'ows,  et 


i-M> 


Z' 


KTUDF   SUB   LE  PÀTÔIîT  DE  PAfilS. 


80 


ils  nxont.  Mais  dans  récriture,  ee  dernier  a  neuf  fois  sur' dix 
un  s  final  au  lieu  d'un  t.  C'est  toujours  en  conséquence  de  ce 
principe  outré  par  le  peuple,  que  \i  final  étant  le  signe  du  plu- 
riel, il  doit  figurer  à  la  troisième^ersonne  de  ce  nombre,  au 
même  titre  qu'il  figuré  à  la  premièreT  Ce  principe  est  étendu  à 
jtous  les  verbes.  '  \ 

'  Imparfait.  —  Ce  qui  a  été  dit  de  la  forme  terminative  de 
]citas,  est  applicable  à  yavas,  et  aux  imparfaits  à  désinence 
analogue  de  tous  les  verbes.  La  d(ésinence  en  i,  j'avi,  exdu^ive^ 
ment  appliquée  à  la  première  pei-sonne,  du  singulier,  t^^ndis  que 
celle  en  a  l'est  aux  trois  personnes  du  même  nombre,  me  paraît 
échapper  à  toùtq^xpliçation.  Elle  n'est  pas  .plus  explicable  dans 
y.  veni,  pour  je  venais,  dont  il  y  a  quelques  exemples. 

Parfait  défini.  —  Il  est  identique  dans  les  Conférences  et  les 
Sarcelles,  et  même  dans  quelques  textes  du  temps  de  Vadé.  C'est 
la  forme  pure  de  l'ancien  dialecte  normand,  j 'm,  ^tuw*,  etc. 

Futur.  —  En  1644,  le  futur,  dara  \e^*  Nouveaux  Complimens 
de  hi  Place  Maubert,  est  jWrm',  tU  aïra*,  etc.,  forme  de  l'île-de- 
France,  à  partir  du  13«  siècle;  dans  les  Conférences,  yarai,  iyx 
nras,  etc.,  forme  usitée  dans  l'ancien  bourguignon,  mais 
remplacée  aujourd'hui  par/  la  forme  de  l'Ile-de-France;  dans 
\'à  Gazette  des  Halles,  ^^érai^X^hras,  etc.,  qui  sonne  comme  la 
lorme  régulière  et  n'en  dififere  qiie  par  la  façpn  dont  le  radical 
y  est  représenté.  Mais  \é^  Conférences,  à  la  première  ï>ersonne 
<lu  pluriel,  aba^idonnent  leur  T^idical  en  a  pur,  ^reiinent  celui 
(le  rile-de-France,  et  y  ajoutent  l'ancienne  flexion  picarde  ont- 
mes  ;  nous  airommes;  après  (juoi ,  elles  reVÎennent  a  la  pur  et 
(lisent,  vous  arez,  etc.  .  ^  ' 

Conditionnel,  —  Mêtnes  diversités  de  radicaux  qu'au  futur, 
et  dans  les  mêmes  écrits,  vi       V'    '.  ^. 

Subjonctif  —Les|rpis  premières  personnes  du  si^guliçr  sont 
uniformément  et  partout  aj^e, /^yé» , ^6» ,  formes  normalement 
dérivées  du  latin,  après  l'aphérèse  M  6,  et  sauf  la  deuxième, 
qui,  dans  la  langue  réglée,  prend,fa1a  fin  1'*,  et  la  troisième 

^  ^^^^  de  r^.  Mais  le  peuple  n'est  pas  encore  converti 

ditnrter^îMîère  dont  il  énoncé  cette  troisième  personne.  La 
Gazette  des  I/àttes  met  un  e  au  radical,  eyons,  eyez,  cet  tétant 
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"  .  l'orme  régulière ,  si  ce  n'esta  bien  entendu ,  les  première  et 
..  troisième  personnes  du  pluriel,  ien,  iens,  iaint,  et  la  troisième 
du  singulier  etisse  pour  ei^  qui  est  toujours  en  vigueur.  Sou- 
vent aussi  IV radical  disparaît,  et  alors  toutes  les  personnes 
de  ce.  temps  sont  calquées  sur  1er  parfait  défini  de  l'ancien  nor- 
mand, jV,  tu  us,  etc.,  et  font  y usse,  in  usses,  etc.  Les  Lettres  de 
Montmartre  ont  eussit  à  la  troisième  personne  du  singulier. 

VEEBES  DES  QUATRE   CONJUGAISONS. 

J'aivindiqué^récédemme'nt  les  règles  générale^  qui  ^ouv-er- 
nentles  terminaisons,  è  tous  les  temps,  >des  trois  personnes  du 
pluriel,  tant  dans  les  verbes  auxiliaires  (dont  le  paradigme  offre 
de  nombreux  exemples,  que  dans  ceux  des  quati-e  conjugaisons; 
.    j'ai  fait  voir  d^  même  les  altérations  }{m  ont  lieu  dans  les 
flexions  des  parfaits  définis  des  trois  premières  conjugaisons,  et 
quelquefois  aussi  dé  la  quatrième;  je  n'y  reviendrai  donc  pas. 
Mais  il  est  d'autre*  circonstances  dans  la  modalité  des  verbes 
de  ces  conjugaisons,  qui  doivent  être  considérées,  si.  l'on  peut 
*  dire,  individuellement;   elles  sont  même  si  nombreuses  et  si 
/r         bizarres  dans  le  verbe  faire,  par  exemple,  qu'ir  sera  indispen- 
sable de  donner  le  paradignie  de  ce  verbe  tout  entier. 

i'  '   . 

PREMIÈRE   CONJUGAISON  EN  er.  . 


Infinitif.  —  Quelques  infinitifs  sont  en  ier,  forme  à  la  fois 
picarde  et  bourguignonne,  quoique  l'ancien  bourguignon  donne 
eir,  a  long  latin  y  devenant  régulièrement  et.  Mais  dès  le  milieu 
du  12*  siècle,  ce  même  dialecte  de  eir  fit  ïer  par  métathèse, 
surtout  après  les  linguales.  Aussi  réservé  d'abord  que  le  bour- 
guignon, le  picard  finit  par  généraliser  à  peu.^rès  la  forme  ier; 
elle  paraît  toutefois  dans  nos  textes  t)lus  dépendante  des  den- 
tales que  de  toute  autre  consonne.  Vadé  et  son  école  en  offrent 
le  plus  d'exemples,  et  après  lui  les  ^aroelles  et  les  Lettres  de 
Montmartre.  Elle  est  rare  dans  les  textes  du  17"  siècle;  elle  y 
est  presque  exclusivement  remplacée  par  refermé,  avec  apo- 
cope de  l'r .  Le  peuple  a  une  paresse  invincible  à  faire  sonner 
1'/  final,  même  quand  ce  son  est  de  rigueur,  comme  dans  les 
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Je  trouve  dans  les  Conférences  un  exemple  de  la  tenninaison 
provençale  ar:  contât  pour  conter,  mais  il  est  unique. 
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Participe  passé.  —  Air  17"  siècf^,  le  participé 'passé  latili>ôi- 
lutus  était  en  français  poilu,  remplacé  depuis  par  pbtlue.'  Les 
Conférences  foïit  de  poilu,  poîZi  avec  plus  de  respect  pour  l'accent 
que  le  français  d'aujourd'hui,  pollué.   "  *     .  .  '^ 

Indicatif.  —  Je  n'ai  à  signaler  lici,>et-^po"ur  un  seul  verbe, 
qu'un  échange^  pareil  à  Celui  qui  à  lîeu.ii  l'indicatif  du  verbe 
avoir,  entre  les^  première  et  troisième  ilers.onnesja  pluriel. 
Ailer  fait  je  vons  et  ïhMUons,  pour  nous  âllpns,  ils  vont.    ' 

Imparfait.  —  Deiix  vfCfîahtes  sont  données  aux  flexions  du 
pluriel  de  ce  t^mps  par  la  ^Gazette  des  Halles;  ce  sont  tni  et  ing  : 
ik  frappint,  ils  laissing.  C'^st  ïa  flexion  exacte  du  bourguignon 
moderne,  avec  1^  paragoge  normalje  du  ^  et  tout  à  fait  anormale 
du  g/     :\     .    ■■      ,  ;  *  .  .      '  • 

Parfait  défini,  —  J'ai  dit  (|ue  la  flexion, de  ce  temps  était 
celle  de  la  deuxième  conjugaison  is^is^it,  etc.,  pour  ai,  a5,rt,  etc.; 
les  Conférences  nous  donnent  la  variante  assez  originale  de  irbn 
pour  irent,'k  la  troisième  personne  du  pluriel  :  s'amassiron,  pour 
s'amassèrent.  Mais,  peut-être  doit-on  lire  n'amassiran  avec  la 
flexion  poitevine,  côûime  on  lit  dans  les  m^mes  pièces  «ôrwZimn 
pour  brillèrent. 

-  M<ifwr.  —  Les  verbes  bailler,  donner,  amener,  laisser  font 
constamment  au  futur  ôarai  ou  /barrai,  ou  baurrai{*),  donrai 
ou  dorraiy  amenrai  ou  amerrai,  lairai  ou  larrai.  Toutes  Ces 
formes  sont  encore  dans  le  patois  bourguignon  moderne.  Le 
même  patois  dit  toujours,  comme  les  Sermons  de  Saint  Bernard, 
donrai,  donront.  Dorrai,  où  le  second ,  r  s'est  assimilé  régres- 
sivement  Vh  de  donrai,  est  du -dialecte  normand.  Lairrai,  qui 
est  dans  Rabelais  et  a  même  encore  été  employé  bien  aprèslui, 
et  larrai,  viennent  d'un  infinitif  laier  ou  lèier,  formes  nor- 
mandes qui  sont  dans  lés  Romans  du  Brut  et  du  Rou. 

Conditionnel.  —  Toutes  ces  formes  syncopées  du  futur  sont, 
communes  au"^ conditionnel.  De  plus,^les  Conférences,  au  lieu  de 
la  flexion  franc-courtoise  iais,  qui  leur  est  assez  habituelle,. à- la 
deuxième  paonne  du  pluriel,  donnent  quelquefois  iàs  :  vous 
^outerias..Te\  egt  l'effet  nécessaire  de  leur  tendance  invincible 
:i  faire  prédominer  le  son  a,  et  à  la  dégager  dé  toutes  les  voyel- 
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lès  accessoires  qui  le  modifient  ou  qui  Fajfaiblissent.  C'est  ainsi  • 
(lu'elles  ont  fait .  successivenieni  oa  de  oi,   a  de  qa,]  puis' de 
cet  a^  déjà  suffisamment  allongé  aux  imparfaits,  comme  j'aro^, -^ 
Restas,  un  a  épais  et  traînant  dans  les  conditionnels,  comme  je 
songeras,  {===  songerais  ^=  soin</eroûs),  et  tu  enva/ras  (=  envoirois 
^=  envqtroax).^        .  ^        ».  / 

Subjonctif.  —  Par  u^e  dérogation  à  leu^  coutume  dé' donner 
à  la  troisième  personne  du  pluriel  de  ce  temps  la  même  flexion 
qu'à  la  première,  les  *9arcé'i^^isr  usent  quelquefois  de  la  flexion 
int,  çt  disent  qu'ils  thqntrint ,  qu'ils  pleurint.  C'est  l'application 
de  la  flexion  bourguignonne  moderne  e?:/?,  avec  une  ^nodiiica- 
tionorthograpîiiiiue  plus  conforme' à  la^exion  latine. 

lia  forme  âoen  (^  doint\  dont" Rabelais,  Amyot,  Montaigne 
et  beaucoup  d'autres  font  encore  usage),  est  employée  dans, les 
Conférences,  à  l'exclusion  de  la  forme  actuelle. 

.         -  DEtrXlÈME  CONJUGAISON   EN  ir.  -  -  « 

*  .  ^^  " 

,   ,  '  ■  ■  "  "  '' 

Infinitif  —  L'r  final  y  est  généralement  supprime  dans  les 
pièces  du  17"  siècle,  et  assez  souvent  dans  celles  du  18^  Il 
faut  pourtant  en  excepter  les  Sarcelles,  où  la  poésie  n'a  point 
autorisé  cette  lîcenée,  même  à  la  rime.  En/revanche,  elle- y  a 
autorisé  celle  de  tiendre<^i  ses;  coùiposésrpou»  tenir,  formant 
ainsi  un  infinitif  du  futur,  tandis  que  régulièrement  c'est  le"" 
futur  qui  est  formé  de  l'infinitif,  par  l'adjonction  de  l'auxi- 
liaire ai.  Aussi  disait-on  dans  l'ancienne  langue  tenrai,  avec 
Vi  syncopé,  formé  sur  tenir.  Le  peuple  traite^oujouj-s  J'ipfinitif 
de  ce  verbe  comme  les  Sai  celles,  et  il  n'a  garde  non  plus  de. 
ne  pas  dire  riew^ire,  par  la  mêirie  raispti.       •  , 

^Participe passé.—  Il  n'est  pas  moins  obstiné  à  maintenir  dans 
son  langage  les  fornies  houi^u ,  sentu ,  repentu ,  pour  bouilli , 
senti;  owyri,  couvriy^offrl,  sou/fri,  pour  ouvert,  couvert,  offert, 
souffert;  tint,  obtint,  retint  (•),  pour  tenu/ obtenu,  retenu,  toutes 
formes  qui  se  rencontrent  avec  plus  ou  moins  de  mesure  dans 
nos  textes  de  toutes  les  époques. 


Quitton,  ma  belle  maistresse, 

ILIIL.    U..    i.i.ll.-  iJ.IM».Ll.liL  .       «P^MII^»-     .  .ayi^W^l—         .IllilL.II.II  J  I1IIIWIUUU_U_ ^ 

^  Quitton  "oiseuse  paresse 

Qui  nous  a  tins  lanfxoureux. 
dit  .laoïiuei*  Talmreau.  dan*î  un  de  ses  Baisers. 
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tes  Conférences  ont  bénitre  ipour  bénite.  G'èst,  avec  le  chaii- 
gement  de  Vs  en  t,  Tancien  infinitif  noniiand  6^)1 /«r^,-  apparte- 
nant à  la  q^iatrièrae  conjugaison,  et  changé  ici  en  participe, 
•avec  la  liberté  que  s'arroge  tout  dialecte  nonchalant  de  la  qualité 
de«es  emprunts.  Les  mêmes  pièces  on^  aussi  bénesêe  pour  bénite, 

Indicatif.—  Les  trois  personnes  du  singulier  de  venir  sont, 
dans  les  Conférences,  je  van,  tu  vqyi,  il  vaw,  formes  qui  rejètent 
Vi  intercalé  mal  à  propos  au  radical,  de  ce  temps  par  la  langue 
régulière  :  je  viens,  etc.  On  y  trouvé  pourtant  cet  /  quelquefois  : 
il  viant,  et  la  forme  grossière  et  inattendue  il  voint. 

Imparfait,  p-  Les  Conférences  donnent  à  la  première  personne 
du  singulier,  je  veni.,  avec  aussi  peu  de  fondement  qu'elles  ont 
donné  ']'avi  pour  j'avais .  J'en. ai  déjà  fait  la-  reniarque.  Les 
voyelLés,  dans  cet  étrange  amalgamé  et  corruption  de  tous  les 
patois,  sautent,  comme  les  vents,  d'un  point  au  pomt  opposé, 
sans  qu'il  soit  possible  à  la  science  de  dire  pourquoi. 

Parfait  défini.  —  Le  paradigme  de  ce  temps,  pour  le  verbe 
-  venir  et  ses  composés,  est  communément,  à  toutes  les  époques, 
'  je  veniSj  tvL  venis,  i\  venit  (on  trouve  aussi  il  vent),  nous  venimes, 
vous  venites,  ils  venirent.  Les  deux  secondes  personnes- seules 
sont-  fidèles  à  l'accent  latin ^  tandis  que  dans  l'ancienne  langue, 
qui  disait  je  vtn,  tu  veriis,  il  vint,  nous  venintes,  \ous  venit  es, 
ils  vinrent,  l'accent  est  avancé  dans  venimes,  reculé  dans  vinrent, 
et  partout  ailleurs  à  sa  place.  - 

,  Pour  tenir  et  ses  composés,  il  eât  procédé  de  même  que  pour 
venir. ^  Ces  deux  verbes  sont  comme  jumeaux.  L'w  de  la  flexion 
du  pai;fait  défini  de  courir,  est  volontiers  changé  en  i,  à  toutes 
les  personnes  :  je  coî*m,  tu  cpMy*Î5,  etc. 

Quelques  verbes  de  cette  conjugaison,  dans  lés  Sarcellek  no- 
tamment, ont  leur  parfait  défini  formé  avec  l'allongement  qui 
caractérise  les  verbes  inchoatifs,  aux  temps  de  la  première 
série;  tels  spot  :  il  étourdissit,  je  vcLCnhardissis,  vous  ohaïssites. 

Futur,  —-^enir  etvenir,  ainsi  que  leurs  composés^  ont  leur 
fiîtur  généralepaent  formé  comme  dans  l'ancienne  langue:  je 
tanrùi  ou.  tenrai,  ]Q  vanraiAm  venrai,  formes  propres  au  dia- 
lecte bourguignon,  auxquelles  se  m^ent  dans  une  proportion 
H  peu  près  égale  les  autres,  tienrai,  vienrai.  Les  Sarcelles  trans- 
posent l'î  de  cette  dernière  forme  et  écrivent  vainrai.  Souvent 
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résuite,  il  ierra^  il  varra,  formes  usitées  dans  le  dialecte  picjrd, 
vers  le^înilieii  du  13*  siècle.  ^"^^-^     « 

Conditionnel.  —  Ce  temps  suit  scrupuleusement  les  lois  qui 

règlent  le  futur. 

.  Subjonctif.  —  C'est  encore  le  verbe  ^venir  qui  donn^  lieu  ici 
à  une  remarque.  Il  est  formé  d'après  l'indicatif  vier^s;  avec  per- 
mutation de  l'e  radical  en  a  :  vianne,  devianne.  Il  appartient 
aux  Conférences,  aux  Sarcelles  et  aUx  Lettres  de  Montmartre. 

Imparfait.  ~  De  même  qu'on  trouve  au  parfait  défini,  je . 
çouriSy  on  trouve  à  l'imparfait  du  subjonctif,  que  je  cowm«g. 
Quant  à  ce  mê|ne  parfait,^  où  d'autres  verbes  de  cette  conju- 
gaison â'cceptent  le  changement  en  a,  comme  ]e parla ,  je  donna, 
pour  je  partis,  je  dormis,  je  ne  vois  pas  qu'il  ait  déterminé 
aucun  imparfait  du   subjonctif  à  se  calquer  sur  cette  forme 

vicieuse.  . 

Mais  les  mêmçs  imparfaits  r^nm^,  tenisse,  outre  qu'ils  dé- 
rivent régulièrement  des  parfaits  ventj?,  teni^,  sont  selon  l'accent 
latin,  et  reproduisent  la  forme  de  l'ancien  français;  car  ce  n'est 
que  longtemps  après  le  13*  siècle  que  se  montrent  les  formes 
tinsse  et  vinsse.  ,  ,   • 

TROISIÈME  CONa;UGAISON  EN  oir. 

Infinitif  —  Indépendamment  de  la  règle  presque  générale 
(jui  déprave  la  bivoçale  oi'àe  ce  tepips,  et  la  change  eti  oa, 
puis  ena  :'avouar,  avar,  choar,char,  etc.,  il  y  a  quelques  autres 
changements  de  la  même  désinence,  qui  ont  pour  effet  de  faire 
pa>8ér  les  infinitifs  de  quelques  verbes  de  cette  conjugaison, 
dans  la  classe  des  verbes  "de  la  preîiiière  et  de  la  quatrièmêt 
Ainsi  vouer  et  avouer-,  qui  sont  dans  les  Conférences,  et  les 
Nouveaux;  Complimens;  comparer  ei  émouver,  pour  voir,  avoir, 
comparoir,  émouvoir;  reçoivre ^  s'assire,  pour  recevoir,  s'as- 
seoir.  Voer  (=  vouer)  était  propre  au  dialecte  de  l'Anjou  et 
de  la  Touraine,  et  telle  était  la  variété  de  formes  qui  troublait 
le  paradigme  de  ce  verbe  dans  les  dialectes  de  la  seconde  moitié 
du  13**t^iècle,  qu'il'  'avait  des  temps  que  pouvaient  réclamer 
toutes  léis  conjugaisons.  **  A  cette  époque,  dit  M.  Burguy  (Oi 
les  règles  ^es  bons  temps  étaient,  pour  ainsi  dire,  oubliées  ;  Ton 
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(•)  Orammairè  de  la  langue  d'oil ,  t.  Il,  p.  66.. 
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ne  savait  plus  s'expliquer  un  e  radic^S  en  présence  de  ïoi  de 
certaines  formés,  et  l'on  introduisit  Yo  à  Tinfinitif.  C'est  d'après , 
ces  thèmes  en  o  radical  que  s'est  fixée  plus  tard  la  conjugaison 
de  voir.  „      . 

Comparer  et  émouver  sont  des^  formes  de  Tancien  dialecte 
normand.  Assire' {s')  ne  paraît  être  d'aucun , ancien  dialecte; 
mais  par  son  extrême  fidélité  à  l'accent  (assidere)  latin,  il  eût 
été- bien  digne  d'en  être.  Reçoivreeiconçoivre,  formés  de  capere 
et  d'un  préfixe,  ont  été,  avec  recevoir  et  concevoir,  employés 
conjointement  à  la  fin  du  12*  siècle  et  pendant  tout  le  13%  en 
Bourgogne  et  en  Picardie.  (^) 

Patticipe  passé.  —  Il  prend  presque  constamment  et  partout 
la  forme  du  participe  passé  du  verbe  avoir  Tei  pour  u. 

Indicatif.  —  Je  ne  vois  de  particulier  dans  les  formes  de  ce 
temps  que  celle  qui  syncope  la  voyelle  du  radical  à  la  pre- 
mière et  à  la  seconde  personne  du.  pluriel  i^nous  vlons,  voub 
vlez.  Cette  orthographe  est  encore  conforme  à  l^a  prononciation 
populaire  actuelle.  Les  Nouveaux  Compliments  (1644)  ont  vous 
vêlez.  Cet  e  radical  est  de  l'ancien  dialecte  bourguignon.  Il 
caraclérisç  les  formes,  tu  loelSy  il  weltf,  ils  ioelent  qui  sont  dans 
Saint  Bernard.- 

Imparfait. — ;  Bien  que*  je  ne  puisse  produire  des  exemples 
de  cette  syncope* à  l'imparfait,  lion  plus  qu'aux  autres  temps 
de  vouloir,  qui  ont  Vl  radical ,  il  est  probable  qu'elle  avait  lieu 
dans  le  langage,  en  vertu  de  l'analogie., 

Parfait  défini.  —  Le  changement  de  la  flexion  m  (us)  de  ce 
temps  eni  (is),  renouvelle  pour  le  verbe  vouloir^  qui  fait  jevoulis, 
Une  ancienne  forme,  je  roZis,  employée  dans  la  Vie  de  Saint 
Brandin,  à^Dremière  personne  du  pluriel  :  nous  volismes  : 

\fi-     Au  quinzjme  jour  si  veismes 
Vn  flueve  que  passer  voHsmes. 

Roquefort,  au  mot  Volumes. 

Seulement  l'o  radical  n*y  est  point  assourdi. 

Les  Conférences  ont  à  la  fois  il  faullu  et  il  fqillu,  pour  il  fallut; 
le  premier  gardant  la  forme  du  radical  de  l'impersonnel /aWoir, 
à  l'indicatif  :  il  faut  ;  le  second  étant  le  parfait  défini  mên^e  du 
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l'i  final  en  m.  On  sait  d'ailleurs i  que  ce&  deux  verbes  ont  une 
origine  commune,  ^aZZ^rer  mais  fqillpir  est  pos^rieur  à /ài^Wr, 
et  comme  faillir  faisait  jà  l'indicatif  je  faus,  tu  f aies,  il  faltt, 
on  a  tiré  de  ce  temps  l'impersonnel  il  faut,  polir,  exprimer  la 
proposition  générale  et  ^i)solue  ;  il  manque  à,  il  reste  à  faire 
yelle  (ju  telle  chose.  .  /  . 

Notons  dans. les  verbes  de  cette  conjugaison  fondés  du  latin 
capere,  comme  appercevoir,  concevoir,  etc.,  le  maintien  du  ra- 
dical cev  (==  cep)  au  parfait  défini ,  tel  qu'il  existe  à  l'infinitif; 
d'où  il  résulte  yappercevis,  etc.,  qu'on  lit  dans  les  Sarcelles: 
C'est  en  réalité  la  flexion  régulière  du  parfait  du-  ]g[be  voir 
ajouté*  au  radical  de- ces  verbes.  "^ 

Ce  même  parfait  défini  du  verbe  voir  ^e  forme,  dans  les  Sar- 
celles^ àe  la  première  per8l)nne  du  présent  de  l'indicatif  je  voy., 
à  la,quelle  on  ajoute  la  flexion  is  :  je  vopis,  tu  voyis,  nous  vpyimes, 
etc.  Les  Conférences  disent  voyantes,  et  ils  vinrent,  pOui;  ila 
Dirent,  jiasalitê  d'une  espèce  rare  et  inexplicable. 

Futur.  —    Vouloir,  valoir  et  falloir  y  ont  toujours,  comme 
aussi  très-souvent  dans  \e^  Sarcelles,  les  fortnçs  je, vowrat,  il 
vaura,  il  faura.   La  dèiitale  en  est  supprimée  et  Vl  du  radical  . 
régulièrement  changé  en  u.  Ces  formes  sont  de  l'ancienne  langue, 
où  elles  prennent  toutefqis  le  double  r.    '  '  .^ 

Les  formel  je  voirai^  tu  voiras,  etc.  (et,  avec  assourdissement 
et  épaisissement  de  la  diphthôngue,  je  vouarài,  tu  voi*^<t|);  * 
je^  varai,  tu  varo*,  etc.,  ceyes-ci  appartenant  à  l'ancien  bour- 
guignon, celle^-Ki  au  moderne,  abondent  dans  nos  texteSyLes 
Conférences  assourdissent  sçaura   en  sçaoura,   et  iamoUissent . 
pleuvra  eu  pieura.  "  ^ 

Conditionnel,  —  Mêmes  remarques  que  pour  le  futur.    / 

Sidoonctif. — Qàe  ^e  peusse^  dans  les  Sarcelles,  est  forn>e  régu- 
lièrement de  l'iïidicatif  je  ,peux.  *        .  ' 

Imparfait.  —  La  voyelle  du  radical  pui  y  ^jt  syncopée,  et 
laisse  que  je  pisse.  Le  parfait  défini  voyis,  voulis,  etc.  y  pro- 
duit l'imparfait  du  subjonctif  voyisse,  voulisse,  et  les  troisièmes 
personnes  singulier  et  pluriel  dé  ce  dernier  temps  y  parais- 
sent quelquefois,  comme  dans  les  Con/'^ence^,  sous  Tancienne 
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flans  nos  textes,  et  dont  les  flexions  offrent   certames  ]5arti- 
cularités  dignes  de  remarque. 

.  r  Verbes  qui  perdent.la  consonne  radicale  latine  à  rintinitir: 

-    faire,  dire,  rirç,  lire,  élire,  boire,  d^^fe,  clore,  conclure.. 

De  tous  ces  verbes,  le  plus  maltraité  à  tous  ses  temps  et  à 

toutes  ses  personnes",  c'est  sans  contredit  le  verbe  faire.  Aussi, 

me  suis-je  résolu  à  en  donnter,  le^  paradigme,   ne  fut-ce   qu^ 

comme  objet  de  curiosité.. 


\ 


'X 


Indicatif  présent, 
Je  fas,  fa, 
:    Tu  fas,    *  :      \ 

^     Il  fa,  faisit, 

•^'Nous  lésons,  fsons,  fons,  fom- 
mes,  ^  .     • 

Vous  faisez,  fsez,  fesez, 
>  Ilsfeson,  faision,  faisan,  fai- 
siaint,  faisait. 

Imparfait, 

Je  fezas;  faza,  fezien," 
Tu  fezas,   - 
Il  fzet,.      ,  : 

Nous  fezien^ 
'^"^^  Vous  fesi^is,  ' 

Ils  fezien,   faisiaitit,   faisian, 
faisiant.'  -^ 

,  Parfait 'défini. 

'    Je  fy,  faisis^ 
Tu fy,  fais" 

Il  fy,  faisit, ^ezy,  fâi^it, 
Nou«  fitiâijnes,  *  / 

Vous  Taisi  tes. 
Ils  fai8irent,'fé8ir4,  tinrent.    ; 

Futur.'        V 

Je  £i:ay ,  tairai,      »  '  .       • 


Vous  farés. 
Ils  frans,  fairiaint. 
Impératifs 

^^î  ^    ■ -^        ; 

Faisez. 

Subjonctif  présent. 
Qu'il  fajsit,  fassit,  ■         .      ' 
Que  nous  fassitfn,  fesions,    . 
Que  vdus  fks^iais, 
Qu'ils  fassiant,  fesions. 

Imparfait.      ^ 

Que  je  -  fesisse,  ^ 
'  Que  tu  fesisses,    . 

Qu'il  fesisse,  fessit,  .-- 

Que  nous  faisissions, 
'  Que  vous  faisisàiez,  faiaissiais, , 

Qu'ils  faisissent,  faîsissiaint. 

Conditionnel. 
Je  fras,  frais, 

Tu  fras,  frais,         '  ■   ^  / 
Il  fras,  frais,  faroit,  fai roi t^ 
Nous  ferien,  feri^mmes, 
Yoiîs  lerias,  feriais, 

Ils  ferien,  fairien,  fairiaint. 

■   #    '    ■ 
Infinitif. 
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Fare,  faise,  foiztfc;- 
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Tu  fras,  fairas,  Fsant,  fésant. 

T  ^^V      '^'        "  r'^articipe  passé.  4r 

Nous  fran,  ifair'ons,  irons,  /-'~'^*--Fa,'^fate. 


*^' 


/ 


-^ 


/is;^ 


•<')  Sfcgnd  Dtitj,  \)    iJO,  recto.  -     •    ,0  \ 


l'as  1. 


S 


/>" 


->, 


^ 


\ 


■1-  ».. 


^  j 


.%. 


Ai 


1^ 


• 


■-     *>S  /(^L'KSTION'S   DENSEKi^N.,    LKTt^B     ET    SC'lEN'CKâ. 

'■      KEMAKQUE8.  \ 

V,,    Dans  <Qi  amasde  formes  capripitîuses  jusqu'à  rextràvagance, 
il  irest  pas  sans  intérêt  de   réchercher  sj^it  cç  qui  estvresté 
du  français  primitif,  soit  simplement  cô  qui  l\ii  a  fait  rçtour  ' 
pariuite  des  travestissements^  qup  prennent  le,s  mots,  quand 
.la  corruption   les  pénèfre  et  les  transforme,  et  des  chances 
Qu'ils  (fit  alors  de  i^cou>a-er  leur  ai^cienne  tigure.  • 

In^itif.  -^  Fare  est  du  12*-  siècle  et  est  dans  Tristan  :        „   ^ 
^  •-  :  ^  Si  vus  rare  \q  poussez  ('). 

On  ne  peut  pas.  dire  toutefoislîïïç  cette  forme  soit  primitive, 
faire  étant  en  i^age-des  le  ^<  siècle,  et  donné  imr  la  ÇantiJéne 

de  Sàipte  Eulalie.  .^  , 

Faise  et  faize  sont,  comme  je  Tai  dit  ailleurs,  le  résultat 
d'une  affectatioi)  de  langage   plutôt  que  d'un  vice  naturel  de 
•  prononciatio»,' très-répandue  vers  le  milieu  du  ir  siècle.  ; 

Part^ipe^  présent.  —  Fesant  provient  d'un  intinitif  normand 
^lu   12^   siècle,  /è>«e,    déjà   très -réimndu   dans   llle-de-France 
dans  la  seconde  moitié  dn  'l3^  Cette  4ïiutati(ii>  de  l'a  radical 
'  en  e,  \)otv  ai,  s'opère  à  tous  les  temps  éti  à  toutes  les  person- 
nes de  ce  verbe  qui  ont  gardé  lec  radical  sous  la  forme  de  . 
r s,  sans  en  excepter  le  subjonctif,  quoique  le  son  du  c  y  soiV 
représenté  ^dans  la  lang«c  tixée  par  une  double  «s.  .F^an^  est 
une  syncope  <iui  se  trouve  au^si  aux   trois  personnes  du  plu- 
riel de  l'indicatif,  et  à  toutes  cçlles    de   l'imparfait.  Elle  est 
'-/  toujours  familière  au  peuple/de  Paris. 

Pçirticipe  passé.  —  La  même  forme  fa  sert  à  la  première. 
^  personne  de  indicatif  et  à  la  seôotide  de  l'impératif.  L'in- 
correction de  Vécriture  de  ce  participe  ressort  de  la  forme  du 
ïémmm  fate,  laquelle  requiert  le  t  au  raasculiik 
0  C'est  sur  le'  participe  passé  régulier  fait  que  le  peuple  se 
modèle  pour  former  celui  du  verbe  taire  :  Il  s'est  tait,  pour  il 
s  est  tu,    qui  4st  dans  Vadé. 

Indicatif  présent.  —  L'ancienne  formé  en  Bourgogne  et  en 
Normandie  était  communément  je /Vw  ou  faz,  à  la  première 
pei-sontfe^o^  a  toutefois  des  exemples  de  /à  sans  s,  comme  dans 
notre   patois.  Mais  ces   deux   dialectes  rejètéut  l'a   pur  aux 
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(Itmxième  et  troisième^  pei*sountis,  et  lui  substituent  at  ou  ei, 
cç  i|ue  n'observe  point  le  nôtre,  fidèle  à  la  aux  trois  pei*soii- 
nes.  Fpmtnes,  qu'on  écrivait  fbmes  dans  rilede-Frauce  au  com- 
mencement du  W  siècle,  est  une  contraction  requise  et  jus- 
tifiée par  Ijicçent  latin  fécimus.  M.  Burguy  estime  que  je. /bn« 
est  dérivé  de /om^5  (♦);  jW  croire, qu'il  ne  dérive  pas  plus 
(le /o/if»*,  que  je  Av>««  ne  dérive  de  l'ancien  normand  sunis^  par 
la  raison  que  j'ai  diteprécédemment,  dans  ma  remarque  sur  l'in- 
dicatif présent  du  y ex\>^  Atrf.Faisez,k  ce  temps  comme  à  l'im- 
pératif, n'est  que  le  résultat  de  l'influence  analogiciùe, de  faisons. 
^  Imparfait.  —  Jlai  dit,  en'parlilnt  du  participe  présent,rles 
causes  et  la  provenance,du  radical  e  substitué  k.ai\  fêtant  pour 
faisant,  ainsi  que  de  la  syncope  de  ce  même  e,  fsànt;  mes  ob- 
servationii  îV  cet  égard  pouvant  s'appliquer  à  l'imparfait,  il  est 
inutile  dy  revenir.         ,  *  \  !" 

Parfait  défihi.  —  La  seconde  personne  du  singulier  faisis, 
--  fesis  est  l'ancienne  forme  régulièrement  venue  dé  fecisti  ; 
elle  donne  ici  le  ton  à  toutes  les  autres  personnes,  en  dépit  des 
répugnances  de  l'accent  "Mais  l'ancienne  langue  elle-m^pie  eut^ 
aussi  Ijwrformes  vicieuses /î'^iW*,  fesistes.en  même  temps  que 
Ijès  régulières TeiW*,  /•(?i5r^5,\ceiles-ci  seules  sont  restées,  c^lles- 
lii  ont  été  rhérita-ge  du  palais,  Dans  finreyit ,  on  a  un  autre 
exemple  de  l'épenthèse  de  Tn,  dont  vinrent^  pour  virent,  nous  a 
^(♦ÏÏertle  premier.  '  i        / 

Futumet  Conditionnel.  —  Deux  forïnes  ici  se  présentent,  lune 
avec  r^  radical  s^ôcopé,  frai,  /mw,  ancien  dialecte  normand;, 
l'autre  avec  Vai  (=  e  miiet)  quelquefois  ram^é  à4'a  pur^  farai, 
far'âis,  farés.J^'di  jdéjà  dit  que' cette  substittition  de  l'a-à  l> 
radical,  était  de  l'ancien  dialecte  bourguignon. 
.  ^iubjo'nctif  présent.  —  Les  deux  premières  personnes  du  sin- 
gulier manquenjb^;  mais  par  la  forme  double  de  la  troisième 
faisit  et  fçissit,  on  petit  supposer  que  les  deux  autres  sont  faite 
et  fasse,  celle-ci  régulière,  celle-là  propre  au  bourguignon  mo- 
derne. Mais  la  -flexion  it  dans  fassit  étant  dans  les  Lettres  de 
^fontniartre,  et -Fauteur  de  ces  lettres  ayant  l'habitude  de 
donner  dés  sons  pleins  à  toutes  les  flexions  en  e  muet,  les  deux 


T      • 


')   Grammaire  de  fa  langue  d'oïl ,  t.  II,   p.    159. 
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cien  dialecte  bourguignon,  mais  tombé  en,  désuétude  dans  le 
moderne.  Rien  ne  m'étonnerait  moins  non  plus  si,  après  une 
étude  spéciale  et  faite  sur  place,  des  variétés  qui  caractérisent 
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premières   personnes  du  subjoiictil  étaient  vniisemblablement 
pour  lui,  que  je  f assis ^  que  tu  fdssis. 

Imparfait.  —  Tout  le  paradigme  de  cf  temi)K  est  conforme  à 
raneiennc  langue,  sauf  qu'elle  gardait  i)artout  IV  au  radical, 
et  (pie  le  son  ai  le  remplace„  ici  au  pluriel.  .    - 

D'après  cet  examen  des  formes  du  verbe  faire,  on  voit  ce  qu'il 
est  resté  .des  plus  anciennes  dans  notre  patois,  et  comment, 
lors  même  qu'il  s'émancipe  à  cet  égard,  il  'ne  rompt  jamais 
absolument  avec  elles,  tantôt  en  gardant  le  radical,  tantôt  les 
flexions,  btntôt  l'un  et  Tautre'  à  la  fois  \ 

Le  verbe  d/r^  fait  régulièrement  je  rft  ou  dy,  selon  Tancienne 
ortbograpbe^qui  avait  raison  de  n'admettre  point  Y  s  à  cette^  per- 
sonne ;  puis,  il  fait,  tu  rùsis,  il  disit,  vous  disez,  flexions  déter- 
minées par  le  voisinage  contagieux  de  celle  de  la  première 
personne  du  pluriel,  disons,  ktjuelle  s'assimile  aussi  là  troisième, 
disant:  .  ^ 

Lé  parfait  défini  se  conjugue  comme  celiîi  de  faire,  qui  à  je 
faisis,  tu  faisis,  etc.  Dire  h\i  donc,  je  ditUA  tu  disis,  il  disit , 
nous  disimes,  vous  disites^  ils  disirent,  conservant  ^jartout  la 
consonne  radicale  latine  c  adoucie  en  5. 

L'infinitif  de  rire,  mais  avec  amollissement  du  second  r  en  5, 
selon  une  mode  du  17''  siècle  déjà  signalée,  saute  et  rétrograde 
de  la  ([uatrième.  conjugaison  à  la  première,  et  fait  risé  =  riser. 
Son  pa^icipe  passé  est  formé  de  cet  ihtimtif.  "Cette  forme  sin- 
gulière^st  tlans  les  Conférences,  où  Ton  trouve  risé  jaune,  pour 
rire  jaune. 
.  s  Lire,  soit  dans  les  Conférences,  soit  dans  les  Sarcelles,  et  quel- 
quefois même  dans  des  écrits  poslérie^urs  à  ceux-ci,  prend  à 
tous  ses  temps  un  u  épenthétique  au  radical  :  luire,  ^e  luis,  je 
luisais,  \e  h( irai,  etc.  /i'Z/ré' suit  la-^me-loi. 

Boive  s'écrit  b&t^e  dans  les  Lettres  deMontmartre,  et  baire  dans 
les  Conférences.  B&re  est  la  forme  normande  moderne.  L'an- 
cienne était  herre  on  hçivre,  d'où  le  futur  hevrai  et  le  condi- 
tionnel bevrois  qui  sont  dans"nos  textes.  <%         . 

Croire  prend  partoi^t  et  à  tous  les  temps, .sauf  au  participe 
ou  il  fait  crcw,  l'intonation  normande  cra/r^  ou  creire.  Cepen- 
dant les  exceptions  ne  sont  pas  rares  dans  les  Conféreyicês  et 
ailleurs,  suilout  à  l'imparfait.  La  flexion  de  ce  temps  qîii  flotte 
^rrf^f^ne  roa^tamment  filtre  ^m^X  Q»<g^  i>Q^i'  Qf^v  a  sur  la  syllabe 


K 


•adicale  un  eff'et  rétroactif  dune  telle  puissance,  qu  elle  la  dé- 
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réagit  sur  celui  du  lutur.  rAi  enei,  non  seuieuifui  1 1  ittMn^  uu 
couditionnel  ne  se  syncope  pas.  it/ais  encore  il  s  allonge  e.t 
ii'allourdit  d'un  degiT,  en  ie  cluingeant  eii  a,  et  en  produisant 
vous  sariez,  nous  saHoyis,  etc.  - 
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possède  (le  son  intojiatioii  normande,  et  la  Ibrce  à  prendre  le 
son  ])ourguignQP  f^roi  :  d'où  cette  tri|)le  variante  orthographique, 
je  croitJfHis,  croyoas  et  croyas. 

"  Le  parfait  détini  est  je  crot/^s,  tu  crm//.s,  \\  çroyit,  nous  croyt- 
),}('s,  vous  croyites,   ils  croyirent. 

Le  verbe  clore  fait  au, parfait  détini  cloi  :  "  y  ne  cloirent  pas 
l'ieu  ^,  disent  les  Conférences.  Jl  retient  ainsi,  mais  en  syuco- 
pant  Ts,  à  toutes  les  personiies  de  ce  temps,  Vi  de  la  Hexion 
latine,  clausi,  que  l'ancienne  langue  ne  retenait  qu'à  trois;  à  la 
seconde  du  singulier,  closiis,  et  aux  deux  premières  du  pluriel, 
riosirnes^  clos i tes.  Qusiïïi  aux  verliies  venant  des  composés  de 
r'mîere^  comme  conclure,  exclure,  la  forme  des  trois  premières 
personnes  du  singulier  de  leur  jTarfait  détini  prend  au  parfait 

*  latin  conclusi^  sa  flexion  i,  en  syncopant  Vs  à  la  preipière  et  à  la 
troisième  personne,  je  conclut^  et  en  le  maintenant  à  la  secoiide, 
{\\"Concluis.  Mais  c^e  n est  là  qu'un  effet  sans  cause  intention- 
nelle; il  résulte  de  la  ressemblance  de  flexion  entr^  conclus 
et  lu^ ;  celle-ci  devenant  lut  dans  notre  patois,  il  fallut  que 
celle-là  le  devînt  aussi  par  analogie.  . 

2"  Verbes  qui  gardent  la  consonne  radicale  latine  à  Tinfinitif  :^ 

mettre,  prendre,  vendre,  attendre,  vaincre,  répondre,  suivre 
(du  latin  vulgaire  .«^guere^).       -  ^  ' 

L'infinitif  mettre  ne  donne  lieu  à  aucune  remarque.  Toute- 

.  fois  Vr  y  est  habituellement  syncopé  dans  le  langage,  destinée 
commune  d!ailleurs  aux  infinitifs  de  tous  les  verbes  de  cette 
catégorie.  Mais  il  aiqrive  aussi,  dans  les  pièces  du  17'  siècle  sur- 
tou^<i<^ue  les  verbes  prendre  et  répondre,  vendre  et  attendre, 
ne  souffrent  pas  cette  syncope;  ils  s'en  permettent  volontiers 
une  autre  qui  est  celle  du  û  radical,  et  ils  font  prenre  ou  pranre, 
réponre^  vénre  et  attenre^  formes  sur  lesquelles  se  calquent  le 
futur  et  le  conditionnel.  LV  i^ical  même,  dans  prendre,  dis- 
paraît également.  Ainsi ,  nous  avons  pente,  forme  de  l'ancien 
bourguignon,  qui  plus  tard  s'écrivit  panre  en  Champagne, 
^ndis  que,  vers  le  milieu  du  13*  siècle,  dans  le  sud  de. la  Pi- 
cardie  et  le  nord  de  l'Ile-de-France  on  s'en  tint  à  la  syncope 
du  d  (*);  d'oùjsrewre,  et  pram^e^  comme  l'écrivent  indistincte* 


*♦,- 


K 


Cj  Burguy,  t.  11..  p.  )92. 


pluriel,  riÉie  ayant  conservé  la  syllabe  radicale  latine,  avions, 
l'autre  Payant  perdue,  ont,  celle-ci  prend  presque  constamment 
la  place  de  celle-là,  et  réciproquement.  Le  peuple  dit  donc,  et 
tous  nos  textes  indistinctement  avec  lui,  nous  oms  qu  j'ons,  et 
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ment  les  Conférences.  Responre  est  une  syncope  qui  date  du 

.     12*  siècle. 

Prenre  rachète  la  perte  du  d  radical  à  rinfinitif,  en  le  repre- 
nant à  rimpératif  où  il  fait  prendez  ;  reponre^  bien  loin'  de  le 
rétablir  à  cette  même  personne,  l'en  exclut,  ainsi  que  des  deux 

^  premières  du  pluriel  de  l'indicatif,,  où  il  fait  réponnons^  répon- 
nez^  du  participe  passé,  réponnu.  Il  n'a  pas  plus  d'égards  pour 
lui  dans  la  forme  répom  qu'il  prend  à  ce  même  participe,  et  qui 
est  une  forme  encore  usitée  eu  Saintonge  et  dans  l'Orléanais. 

Le  parfait  défini  de  prendre  est  généralement  prins  dans 
les  textes  du  17". siècle;  mais  dans  ceux  du  18%  préni^  entre 
en  Concurrence  avec^lui  et  fait  plus  que  de  le  balancer.  Prins 
est  une  dérivation  pleine  du  latin  prehensi  =  prensi,  ad- 
mise dans  le  vieux- français  à  dater  de  la  seconde  moitié  du 
13*  siècle  sreulèmeut.  La* forme  actuelle  pmj  qui,  dans  l'au- ^ 
4  çienne  langue,  avait  cours  conjointement  avec  l'autre,  serait 
dériyéo^  ^Qn  M.vChabaneau  (*),  d'un  latin  \\x\g\^ve  presi,  qui 
s'est  conservé  dans  l'italien.  Mettre  fait  aussi  au  parlait  déïïni-» 
■kiws,  sài^s  que  cette  forme  dmnme  prins,  puisse  être  ju^tiée 
par  un  exemple  dupasse.       ^  - 

lj^>^Con,férencede  Janoi  et  P tarot  Doiœet  (1660)  offre  un  exem- 
ple ùnièjùe  d'un  verbe  en  ndre,  dont  l'orthographe  primitive  à 
l'infinitif^  en  Bourgogne  et  en  Picardie,  était  gnre.  Il  consiste 
dans  les  formes  étinge,  du  subjonctif,  et  étingerons,  du  futur, 
provenant  d'un  infinitif  étingre  pqur  éteindre.  Seulement,  il  y  a 
dans  notre  patois  moderne  une.  transposition  8es  lettres  de 
cette  désinence,  l'ordre  dans  lequel  elles  étaient  primitivement 
étant  gnre  :  "  Les  granz  awes  ne  poront  mies  estignre  la  cha- 
riteit  „  (Serm.  de  S^  Bernard^  p.  569).  On  voit  que,  dans  la 
Conférence,  c'est  le  même  mot,  malgré  la  métathèse:  Voici 
rexplic4(|)n  que  donne  M.^Burguy  de  cette  singularité: 

"  Dans  l'ancienne  langue,  on  avait  i'habitude  d'écrire  gn, 
loi'sque  la  nasale  n,  simple  ou  redoublée,  était  suivie  d'un  i  ou 
d'un  fir  adouci  (i)  ;  puis,  souvent  encore,  on  diphthonguait  avec 
/■  la  voyelle  précédente ,  en    Bourgogne  et   en  Picardie  ;  par 

,  exemple,  Campania,  Champaigne,  etc.  Aujourd'hui  ce  gn  a  le 
son  de  nj,  et  au  13*  siècle,  il  en  était  sans  doute  ainsi,  puis- 


')   Histoire  et  théorie  de  la  cotijugaiton,-^.    109. 


'^u;,«t  iijiMiiere  uoiu  il  enoncô  cette  troisième  personne.  La 
('azHiedes  I/àiles  met  un  e  au  radical,  eyom,  eyez,  cet  e  étant 
'homophone  kai. 
Imparfait  subjonctif.     ,  Rien  ici  ne  distingue  ce  temps  de  la 
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i;tudk  suk  lk  patois  de  pakis, 
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que  les  auteurs  allemands^du  moyen-âge  écrivaient  Scham- 
panfe,  etc.  Néanmoins,  la  place  du  son  guttural  doit  avoir  été 
celle  que  lui  donne  Tancienne  orthographe,  et- le  g  se  prononçait 
alors  comme  n  nasal,  d'où,  avec  assimilation  des  consonnes, 
gn=^  ngn.  En  fixant  ainsj^la  prononciation  de  gn,  on  se  base  : 
y-^Mt  ce  que  ]es  mêmes  assimilations  »nas^es  se  retrouvent 
avant  le  gn  de  l'ancienne  langue  latine,  lequel  a  également  pour 
nous  le  son  nj,  mais  que  les  Romains  prononçaient  ngn  (cfr. 
singyium  des  inscriptions)  ;  2"  sur  leâ  nombreuses  orthographes 
en  ngn  de  la  langue  d'oil.  (V  Wackernagel,  AUfranzôsischey 
Lieder  und  Leichen,  pp.  154-157.)...  Dès  la  tin  du  12'  siècle,  on 
tit  rintercalation  ordinaire  dû  d  entre  n  et  r,  et  l'on^n'écrivit 
plus  le  g  ;  d'où  ndre.  „  (^). 

-  Le  participe  passé  atteindu,  pour  atteint^  cède  évidemmentà 
la  for<ie  analogique  qui  émane  des  participes  réguliers  a//enrfM, 
vendu;  répandu,  et^,  et  qui  agit  sur  la  mémï)ire  du  peuple 
avant  d'agir  sur  sa  diction.  Victu,  pour  vaincu,  dans  les  Con- 
férences, est  une  forme  tellement  étrange,  que  je  ne  lui  trouve 
d'analogue  nulle  part.  C^est  une  forme  x^ui  ne  surprendrait  pas 
dans  un  texte  du  9"  mTauKr  siècle,  et  qui  figurerait  très-bien, 
par  exemple,  à  coté  de  perfectus,  pont  parfait,  qu'on  trouve 
dans  la.  Vie  de  Saint  Léger.        * 

Perfectus  ^d  iu  caritat  («). 

Je  trouve  enfin  dans  les  Sarcelles  le  parfait  défini  sieuvi,  pour 
nuivi,  venant  d'une  ancienne  forme  siemr.  avec  renforcement  de 
IV  en  eu;  ou  d'une  autre  forme  siuvir  où  l'w  a  pris  ce  même 
renforcemen^Y^car  on  lit  dans  Tristan  (^}  '•      ■ 

Il  levai  sus,  si  me  siuvi. 

3°  Verbes  dont  l'infinitif  est  formé  par  l^tercalation  d'un  i 
entre  la  consonne  double  du  radical  latin  se  (=  s)  et  l'r,  inter- 
calation  qui  a  finalement  amené  la  chute  de  cette  consonne  : 
connaître,  paraître,  naitre.  -      . 

Connaî/re,  paraître,  de  cognoscere,  parescereilâi.  vulg.), 
n'offrent  rien  de  remarquable  à  leur  infinitif  si  ce  n'est  qu'ils 


/ 


r  -  ■ 


(')  Grammaire  de  la  langue  d'oil,  T.  II,  p.  235,236. 


{')  T.  II,  p.  124,  éd.  Frant.  Michel. 


Vr  final,  même  quand  ce  son  est  de  rigueur,  comme^dans  les 
infinitifs  en  tV  de  la  seconde  conjugaison,  n  '  ' 

Je  trouve  dans  les  Coy\fércnces  un  exemple  de  la  terminaison 
provençale  ar:  contar  pour  conter,  mais  il  ost  unique, 
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se  présentent  (luëbiuefois  aU  17*  siècle  sous  lés  formes  coyi- 
nâtre,  counâtre,  parâtre ;  je  counàs,  je  paras,  aux  deux  pre- 
mières personnes  singulier  de  l'indicatif^  Mais  au  parfait  dé- 
fini, connaître,  paraître  et  leurs  composés,  dans  les  Sarcelles, 
prennent  la  forme  inchpative  jej9arois5is,  nous  recognoissimes. 
Les  Conférences  donhent  au  même  temps  il  naqua  pour  il  na- 
quit; en  quoi  elles  maintiennent  la  règle  de  permutation  patoise 
de  ri  en  a,  dans  les  parfaits  définis  à  flexion  en  15.  *   , 

Il  y  a  encore  quelques  verbes  où  tantôt- c'est'  le  radical  qui 
s'allonge  à  l'infinitif  par  l'adjonction  de  jk  syllabe  inchoative  ' 
issy  comme  doutisser,  éc?iapisser ,  suppo^isser ;  tantôt  c'est  la 
flexion  qui  reçoit  ce  même  allongement,  soît  à  l'indicatif,  soit 
à  l'imparfait  du  subjonctif,  comme  entendissons ,  pensassisse,  ré- 
pondis isse,  pour  entendons,  pensasse,  répondisse.  Mais  ces 
formes  qui  se  rencontrent  dans  les  écrits  poissards  du  IS*' siècle, 
et  aussi  dans  une  mauvaise  compilation  qu'on  en  a  faite  en  1821 , 
sous  le  titre  de  ;  Riehe-en-gueule,  semblent  d'un  patois  trop  sus- 
pect et,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  trop  fantaisiste,  pour 
qu'il  soit  utile  de  s'y  arrêter.  Je  serais  tenté  de  leur  ad- 
joindre je  comparoisserions  qui  est  dans  Vadé^  si,  comme  le 
je  paroissis  des  Sarcelles,  il  n'était  censé  provenir  d'un  verbe 
inchoatif  vulgaire,  parescere. 
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Chaeles  Nisard. 


A   suivre. 
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Extrait  de  la  Revue  de  Vlnsruction  PxCf>lique, 
Tome  XV,  n^  2.  —  Mai  1872. 
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'/)  Svd  .hai4}-}vt  pro  bftiiierd  proprium  pst  Pansiprisiuiii  vuljço.  (Boza.  de 
^'{•'^'H'ii'oe  linçf.  y^ectà  pronuiit.,  p.  H4,  1868)  -^  » 
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(M  ,  Quitton,  ma  belle  maistresse,    . 

Quitton  l'oiseuse  paresse 
Qui  nous  a  tins  lan}XOureux. 
dit  .laoi|Ut'M  Tahureau.  dan*>  un  de  ses  Baisers. 
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it  peu'près  égale  les  autres,  (ienrai,  vienrai.  Les  Sarcelles  trans- 
posent  Vi  de  cette  dernière  forme  et  écrivent  vainxai.  Souvent 
1  >i  est,   surtout  daus  fês  Conférences ,  âsaïmilé  à  IV,-  d'où  il 


roiiK  XV. 
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■  '^'0.  '    ^  FI(iUR3':S    ])E    DICTION. 

Les  figuras  de  di'otioji  oii  ces  modilicat^s  ortho^>Î!i(|iies 
et  phoniques  (les  mots   que  les  Grecs  appelaient  inétaplasmes, 
sont  innombrables  dans  le  patois  parisien.   En  premier  lieù^ 
nous  nommerons  celles  qui  semblent  justifier  le  principe  gé- 
néral de  la  corruption^  des  langues,  principe  que  M.  Chavée 
l)Ose  en  ces  termes:  "  CUercher  toujours  le  plus  bref ,Ue  plus- 
fort  et  le  plus  aisé  „  (*)  ;  ce  sont  la  syncope  ou  contâction 
avec  ses  variantes  Isç  synérèse  et  la  synizèse;   rap'hérèse,  ou 
retranclieraent  de  lettres  au  commencement  du  mot;  rapocope 
ou  raccourcissemçnt  du  mot  à  Yr  fin.  Vijpnnent  ensuite  et  aussi 
nombreuses  les  figiia-es  qui  donnent  un  démenti  îu  Vi"cipe 
ci-dessus  :  ce  sont  la  métathèse  ou  transposition  de  lettres; 
la  prosthèsé  ou  addition  delettres  au  commencement  du  mot; 
lepenthèse,  ou  insertion  d'une  lettre  dans  un  mot;  la  pnra- 
i.'oge,  ou,  allongement  du  nfot -iVla  fin. 


/■  1» 
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,-' 


SYXCifPK. 

\'(>y  elles. 
A. 

Par  son  établi^einent  solide  dans  la  langue  et  la  phoné- 
tique du  peui)}e  parisien,  par  Fespèce  de  despotisme  qu'elle  y 
txerce,. l'a  est  impossible  à  débusquer  et  à  supprimer.  Je  n'en 
trouve  qu'un  exemple,  dans  Un  texte  du  18"  siècle:  embrasser 
pour  embarrasser;  mais  i  lest  A  présumer  (jue  c'est  une  fa  ut« 
o  iriipression.  * 


-'ffm^*^i'mmmÊmvm» 


('.  lîMf'production   iiYtor.lito. 
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toutes  le»  conjugaisons.  '^  A  cette  époque,  dit  M.  Burguy  ('), 
les  règles  ^es  bons  temps  étaient,  pour  ainsi  dire,  oubliées  ;  Ton 


(')  Orammairf  de  la  langue  d'oïl ,  t.  II,'  p.  66. 


1  rw, 


glKSTIoN^    I)  KNSKK.N.      l.IlTTUr.S    K'I    S(IK\(E>. 
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I/efnploi ,  et  vriiisemblablemeiit  à  toutes  los  épo(jues,  -de 
Cette  voyelle  dans  le  patois  parlé  ou  toit  du  peui)le  parisien, 
est  presque  une  sinécure.  Elle  y  agit  mrement^  et  encore  qu'il 
y  ait  bien  peu  de  mots  qui  puissent  se  ])asser  d'elle,  notre 
j)atois  Yi'en  tient  pas  plus  de  compte,  dans  la  prononciation 
surtout,  (|ue  si  elle  leur  éUiit  complètement  étrnngère.'  Il  est 
vnn  (ju'il  faut  aussi  mettre  à  la  charge  de  la  prononciation 
•générale' la  confiscation  de  IV  féminin  dans  l'intérieur  de  la 
plupart  de^  mots  où  il  se  trouve  ;  mais  là  Où  les  moins  atten- 
tifs à  leur  manière  de  prononcer,  font  naturellement  et  comme 
macbinaleme«f Sentir  IV,  le  peuple,  l|ii,  j'entends  le  peuple 
de  Paris,  s'en  garde  Umî  (pi'il  peiit,  et  à,  de  très-rares  excep- 
tions près.  ^  ^,  \ 

LV  féminin  se  svncoi)e  sans  ditHculté  et  comme  en  vertu  d'une 
loi  inflexible,  devant  les  liquides  l,  m,  n,  r  :  bletts,  c'ia,  cerise., 
(Vmain,  (V7)ti,  (Vïnptrc,  (Vrk^re,  donnrai,  fnii,  fnêtre,  g' 1er, 
(fnou;  ïti'hm,  wCncr,  nVnacer,  p'icr,  p'iote,  p'iucke'  q'rélle, 
(f nouille ,  v'mMey  r'nard,  s'ion,  semaine,  s'rin,  s'ringue,  Vnir, 
v'bmrs,  v'nin,  vnir],eU'..  etc.;  devant  les  labiales  b',  v,  f,  p, 
-  presque  aussi  généralement  :  (Vbout,  (Vpuis,  d\'anU~(r venir, 
d'riner,  d'vis,  dlroir,^  Vver,  n'veti,  rY«.ç,  r*bours,^  etc.,  etc.*, 
devant  c  dur  et  f,  c/t,  g  on  J  ;  Vçon,  s'cond^  s'couer,  secret, 
r^higner,  r'gimber,  etc.;  devant' les  dentales  rf,  t,  ])lus  sobre- 
ment: ydeau,  b\b»i',  d\lans,  ftet,  fton,  p'tit,  s'tier;  devant  la 
s.itllante  s:  b'snin,  b\sagne;  je  ne  trouve  que  ces  dé\ix  mots.  Cet  e 
,  t'St  à  la  seconde,  troisième  ou  quatrième  syllabe,  traité  de  même 
(lu'à  la  i)remière. 

A*  ces  mots  et  à  bien  d'autres  (lue  je  î)asse,  ajoutez  tous  ceux 
où  le*  j)réHxe  re  indique  réduplic^ition.  Nombreuse  eh  est  la 
série.  Ajoutez-y  encore  ceux  où  Vè  est  placé  devant  ss  ; 
ressembler,  ^-essei^rer,  ressentir,  Dirai-je  qu'il  disparaît  dans 
nien,  (en,  sen  (forme  picarde)  ;*ile vaut  une  voyelle  :  m'n  ami, 
t'n  enfant,  s'n  épouse,  ne  laissant  à  cVs  monosyllabes  que 
leur  S(iuelette:  m'n,  Vn,  s'n,  .  ' 

Je  sais  que  dans  toutes  ces  prononciations  si   antipathiques 


parle  l>ieiv  ou  mal  fran(;ais  partout  où  on  parle  cette  langue: 
nj-iis  il   iTappai-tient  qu'à  kii  de  s^ncoper  Jes  é  -m^tsculins  ou 


.  *) 


r 


/■¥' 


le  premier  gardant  la  lorme  qu  raaieai  ae  nmpersonnei /aaoïr, 
à  l'indicatif:  il  faut;  le  second  étant  le  parfait  défini  mênje  du 
verbe  neutre  faillir]  avec  la  permutation  propre  à  ce  temps  de 


{»)  Idem,  t.  U,  p.  12. 
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KTITDE   ^rii    I-K   VAToIS   DE    BARIS. 
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fermés  Comme  s'ils  étaient  dés  e  féminins.   Ainsi  il  dit  d'jà, 
délicieux,  (Viagréable^  d'sir,  v*rité\  m'netrier,  ^'hile^  arrêter/ Qi* 
même  écullée   pour   éçuellée.    Mes  textes  donnent   tous   ces 
exemples.    ^  ^^  :        *       .    ' 

.    -    ■     -1;         :-■  ■'         ■    ; 

Retranchée  des  mots  bien,  rien,  cette  lettre  nous,  laisse  en 
tâce  de  6en,  ren,  principalement  dans  les  textes  du  milieu^u 
IS*"  siècle,  tandis  que  les  textes  postérieurs  offrent  8t>uvent 
les  formes  pincées  &m,  riyi.  Pus  est  Irt  contraction  Je  puis. 
Enfin  i  disparaît  dans  potrail^  potrine^  mptaine^  hardèlle, 
j^infnelle,  sni^er^  ôbscurté.  A.  de^Baïf  dit  : 

L'aube  desjà  deschassant  l'o^^^cwr^^  (Les  Sorcières). 

■  ■    '  >.'■■„ .'      0-    :    '■    "   ■ 

Il  trouve  que  sa  présence  "est  superflue  dans  les  préfixes 
de  comment,  commencer  et  commodité,  et  il  réduit  ces  mots 
il  'Ê  forme  tout-à-fait  barbare  de  qment,  qmencer,  qmodité.  Il 
fait  de  même  a  l'égard  de  pitoyable  et  de  voyage:  pitynble, 
'V'^^ô'^»  flui  sont  plus  particulièrement  du  18*  siècle. 

DIPHTHONGUES.  •     . 

Oi,    Ui. 

La  première  disparaît  entièrement  dans  voilà:  v7«,  forme 
syncopée  de  vêla,  d'un  usage  très-populaire  au  17*  siècle. 

La  seconde  est  réduite  à  Vi  simple  dans  brit\  pis,  pisque, 
depis,  li,sis,  toutes  formes  aussi  bien  du  17*  que  du  18*  siècle, 
pour  bruit,  puis,  etc.  Li  a  été,  bien  avant  le  13*  siècle,  employé 
conjointement  avec  lui,  comme  régime  indirect  des  verbes. 
X'ette  forme  a  persisté  jusqu'ici  dans  le  parler  populaire. 

Ou.  ,    ' 

Est  traité  comme  un  e  féminin  da^s  voulons,  voulez  :  v'ions, 

'         ,  Contonnes. 

.    B. 

Il  tombe  devant  les  deux  consonnes  réunies  ^^ .;  ostïné,  osta- 
V"^,  obstacle;  nonosta'nt.  Il  se  retire  également  devant  se:  oscur. 
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personnes  singulier  et  piuriei  ae  ce  aernier  temps  y  parais- 
sent  quelquefois,  comme  dftns  les  Con/'^ences,  sous  Tancienne 
torme  vôi4^istyVousissenty^  *  .   •     "    '     '^:    -   *   • 

-       " .    '  '      ^ 

QUATRIÈME  CONJUGAISON  EN   re.  ** - 

«  Je  ferai  trois  clâfees  de^  verbes  de  cette  conjugaison  qui  sont 
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oscurité.  Au  témoignage  de  Bèze  (*),  cette  prononciation  étaii 
* /générale* de  son   temps.    On  faisait  entendre  ce  6  si  faible- 
ment, même  devant  le  digamma  î?*dans  obvier,  qu'on  dounaife- 
.  pout  règle  de  la  manière  dont  il  fallait  le  [Prononcer,  cet  hé- 
mistiche gallo-làtiti,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  ce -calembour  : 

*   .  Omnia  raalo  vise, 
'  ^  On  y  a  mcrl  obvié.; 
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D  radical  se  perd  à  l'infinitif ,  au  futur  et  au  coriditionnel 
des  Verbes  en^  ndre  :  tenre,  tènraU^  tenrais;  pre^îre,  pr«nrai,  etc.  ; 
réponre,  rïponetai  On  reponrai,  etc.  ,,geinre  gejfim  Le 

peuple  dit  même  réponu  et  reponez,  pOlir  répondu,'  répondez. 
^w        ^  Aux  futur  .et  conditionnet  des  verbes  en  ir  où  le  d  est  intet- 

(  calaire rvianrat  ou  vienrai;  vianrai»  ou.  vieftrais;  tiahrai  ou 

«enrai,  etc.  Aux  mêmes  temps  de  vouloir  et  valoir:  vourai^ 
vaurai.  On  troyve  toutes  ces  formes  dans  l*Sncien  français. 
C'est  pour  adoucir  la  rudesse  des  consonnjes^  nr  réunies, 
qu'on  a  intercalé  un  d  entre  Tune  et  l'autre,  et  si  l'on  a  fait 
^  de  même  pour  vourai  et  vaurai,  c'est  que  ces  formes  hè  sont 

pas  elles-mêmes  dépourvues  d'une  rudesse  analogue, 

Les  Grecs  avaient  senti  avant  nous  la  nécessité  de  ce  d 

euphonique,  en  le  plaçant  par-'  exemple  eMré  4e  v  et  le  p  du 

mot  av-po;,  génitif  d'àv>:p,  et^^en  disant  iv^pôç  Si  j'en  fais  la 

remarque  après  tant  de  philologues  modernes,  c'est  qu'ils  ne 

■^  disent  pas  qu'on  l'a  faite  avant  eux^et  dans  notre  pro^  pays. 

Bèze  constate  que  le  d  n'est  point  analogique  dans  pîaind; 

peindy  cravnd,  etc.,  comme  on  écrivait  alors  à  la  3*  peTs.  du 

prés,  ind.,  tandis  qu'il  l'est  au  contraire  dans  /ènd,  défend, 

fon%  etc.,  à  cause  des  infinitifs  fendre,  défendre,  Yondre.   Et 

•         .      il  ajoute:  N^c  enimin  inftnitis  modis  plaindre,  peindre,  crain- 

^       ^     dre,  etc.,Hittera  d  invenitur,  ut  in  illis  ex  andîogia,  sM  eupho- 

niae  causa  inseritur,  ut  in  graeca  dictions  àvâpôç  pro  àvp6^^  et 

in  Francica  tendre  pro  tenre,  a  latina  voce  tener  (*). 

Moure  dit  pour  moudre  est  une  des  nombreuses  variantes 
de  l^ncien  français  moldre. 


l. 


(')  De  fi'auc.   liny.  recta  pvimuntiatioyif,  y».  72. 
(*)  De  franc,  iUiy,  tevta  prouïintiofioue,'\i^^24. 


F^itir.         \  Fâre,  faise/foi1h^- 

Je  fray,  Tairai,      •  Paéicipe  présent. 

Tu  fras,  fairas,  ^      Fsant,  iésant.      ^ 

T  ^^V      '^'        "  j^Participe  passé,  i^. 

^ôus  fran,  fair'ons.ofrons,  >^-^-^^a/fate. 
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KTUDE   STTR   LE  PATOIS  DE   PARIS, 
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Cette  consonne  est  syncopée-Mlans  la  dernière  syllabe  de, 
tous. les  mots  qid  se  terminent  en  fie,  ble  ^i  pie:  néfe,  tréfe, 
girofe;  aimahe,  capabe,  risibe,  horribe  ;  ensembe,  humbe,  sirnpe, 
peupe,  nobe,  etl.,^tc.  Ajoutez-y  quelques  termes  où  la  syncîftpe 
a  lied  dans  le  corpB  du  mot,  comme  bocui,  pus,  putôt^biMo-^ 
théquéy'tabié>r.      ,      \  ■  '  ^ 

.M.     -    '  '    .     .'         '   ''      . 

S^e  retire  du  préfixe  com,  dans  coi>^re,  coparaison,  côpanier 
compagnie;  ce  dernier  yisiblement  dérivé' de veopatn.  Il  n'est 
pas  toléré  dans  les  terminaisons  en  isme  ott  il  se  chaîiîge  pour 
le  moins  en  s:  café^issè,  fanatisse,  despotisse,  formes  qu'on  ne 
rencontre  qu'au  18"  siècle  et  qui  sont  encore  du  19*.  ' 

-  .■'      .  •  .    :    -   n:  ^    -■    -■  ■  K 

Supprimé  dans  finance  §t  financier,  il  laisse  /înàce  et  /ina- 
cier,  corruption  volontaire,  et  satirique  dont  Içs  i;<?«r^jï  <?p 
J/onfmaWre  offrent  seules  des  exemples. 


R.    -r 


%' 


La  suppression  de  cette  lettre  lest  générale  dans  les  syllabes 

finales  &re,  vre,  pre,  dre,  trè:  arbe,  charnbe,  vive,  libe.^ropfi, 

cende',  pende,  maite,   traite,  théâte  ;  elle  a  lieu  aùs^i  dans .  le. 

<*orps  des  mots  losque,  pace  que,  meutrier,  pésident,  àujoud'hui. 

'    .  "        .         '        :  ■'  ■        '"  \     -^ 

'  ^  T.„  -  .  , 


X 


Je  ne  le  trouve  syncopé  que  dan^  venéé  (W  s.)  pour  venette, 
K  dans  imm^alis'er  (18"  s.)  pour  immortaliser. 

Souvent  ce  n'est  pas  une  lettre  seillement  qui  e^t  syncopée, 
t'est  une,  ce  sont  quelquefois  .deux  syllabes  entières.  Ainsi, 
au  17*"  siècle,  le  peuple  de  Paris  disait  despérer  et  àespération, 
formes  purement  latines,  desperare,  desperatio,'  pour  désespé- 
rer, désespoir.  Il  disait  encore  précation,  sustance^  roterie, 
'îo6s/ant,  pour  prédication,  subsistance,  rôtisserie,  nonobstant; 
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Afin  qu'amour  en  son  ranjf  !e  martyre , 
'lit  Ant.  Baïf,  dans  les  Sorcùh'es;  je  f<çons,  pour  je  sravons  : 


(')   TH.  \).  128.  Kd.  de  M.  Krancistiue  Michel,  1836. 
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Car  je  açons  que  vous  entendez 

Que  tout  le  TÂonde  soit  tranquille  (';. 

il  disait  de  plutf.au  18'  siècle  fur  pour  futur;  sans  parler 
(les  formes  anciennes 7>nrrrtt\  dnnrai,  lairai,  pour  baillerai. 
(l<ânerai,-lai&serai..  '    / 

Rienn'esit  reste  de  ceé  mots  dans  la  langue  régulière,  sauf 
ces  trois  derniers  qti,  encore,  n'ont  faijt  qu'y  paraître  un  mo- 
ment, pour  en  être  expulsés  ensuite  et  refoulés  parmi  les  patois. 
'  La  langue  latine,  moins  tiè*re  que  la  frânçaise^^a  gardé  quan- 
tité de  ces  contractions  populaires.  En  poésie,  on  les  appelle 
licence*,  en  prose,  on  Jes  tient  pour  un  perfectionnement  de 
la  langue  qui  s'est  oçéré  de  soi-même  et  avec  le  temps.  Toutes 
cependant' ont  la  même  origine,  le  peuple,  lequel  au  moment 
ou  la" langue  se  dégage  et  iiî-end  forme,  a  plus  de  penchant  à 
contracter  les  mots  que  lorsqu'elle  est  formée.  On  dirait  qu  il 
a  de  la  répugnance \à  leur  permettre  plus  de  développement, 
du  qu^îl'  a  du  plaisir  à  étouffer  dans  son  germe  celui  qu'ils 
reçoivent  malgré  lui.  Ainsi ,  en  ce  qui  touche  le  peuple  de 
Rome,  outre  qu'il  supprimait  volontiers  les  voyelles  intérieures, 
suppressions  que  la  langue  générale  a  maintenues  en  partie, 
coDamë  par  exemiplef  dans  perichon,  vinclum^  repostus.misertus, 
calfucio,  extra,  dextra,  eto.,  il  supprimait  également  des  syl- 
labes entières ,  ce  à  quoi  la  langue  générale  n'eut  pas  a  se 
repentir  d'avoir  plus  d'une  fois  accédé.  Elle  se  familiarisa  ajec 
ces  licences  populaires  dont  quelques-unes  étaient  pourtant 
iissez  rudes  ;  elle  les  accueillit  pour  le  moins  conjointement 
avec  les  formes  consacrées  par  elle  comme  régulières,  et  dit 
aussi  bien  cordoUum,  noratn,'  nauta,  explerit,  vixit,  extinxe^n,' 
implessem,  porgite,  que  cordidolium,  noveram,  yiavita,  expleverit, 
nxisset,  extinxissem,  ikplevissem,  pot^igite.  . 

Les  vieux  poètes  comiques  latins  furent  <^eux  qui  contribuè- 
i-ent  le  plus  à  la  propagation  de  ces  formes  et  à  leur  promis- 
cuité. Nos  auteurs  de  (arces,  de  moralités  et  de  comédies,  du 
16*  siècle,  ne  firent  pas  autrement.  C'est  une  loi  de  toute^  poésie 
de  ce  genre  à  son  début,  soit  parée  qu'elle  y.  trouve  un  moyen 
de  se  soustmire  aux  difficultés  du  mètre,  soit  parte  qu'elle  est 
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trés-hHtkbêes    et 


;  (*)  Les   trés-hHtkb&s    et    trés-respectu&iises   retnontrances  de  habitons  de 
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')   Grammaire  de  fa  Imigue  d'oU  ,i- II,   p-    169. 
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t»>llemeiit  tlomiiiée  par  le  goût  du  peuple,  (lu'estinuint  qu'il 
est  le  meilleur,  elle  se  croit  teuue  de  lui  obéir  ;  soit  entin  parœ 
que  ceux  qui  la  cultivent  sont  de  la  classe  du  peuple  et  écrivent 
principalement  pour  lui.'  Mais  ni  ces  poëtès  latins,  ni  ces 
poètes  français  n'exercèrent  leur  empire  «ur  la  prose  autant 
et  aussi  longtemps  que  sur  la  poésie.  Celle-ci  a  j^ardé  jusqii'aux 
époques  où  les  deux  langues  étaient  -li  leur  point  culminant 
,1e  perfection,  et  même  au-delà,  ^certaines  contractions  popu- 
laires que  la  prose,  ou  n'avait  jamais  admises,  ou  quVUe  s  était 
empressée  de  rejeter. 

Personne  n'^ignore  que  c'est  du  la t^n  corrompu  et  populaire 
parlé  dans  les  Gaules,  sous  la  donïination  romaine,  qu'est  né 
peu  à  i)eu  le  français;  je  n'oserais  affirmer  que  ce  qui  a  déter- 
niiiié  avec  le  plus  d'énergie  Téclosion  du  liouveau  langage,  ait 
été  la  poésie  populaire,  mais  il  n'est  pas  douteux  quelle  y 
a  aidé  dans  une  proportion  considérable.  Le  français  n'en 
l'st  pas  encore  au  point  où  en  était  le  latin  à  l'époque  dont  je 
parle,  quoiqu'il  y  ait  grande  apparence  qu'un  jour,  par  un 
motif  ou  par  un  autre,  il  en  viendra  là  ;  en  attendant,  la  poésie 
pupulaire  moderne,  représentée  surtout  par  des  cbansons,  et 
ayant  pour  auxiliaire  la  prose  sordide  des  pièces  de  théâtres 
subalternes,  prépare  autant  qu'il  est  eiï  soi  ce  bel  avenir.  Dans 
les  compositions  honteuses  dont  elle  inonde  et  empoisonne  la 
Fmucè  entière,  elle  use  d'un  grand  nombre  de  figures  de  mots 
familiers  à  nos  anciennes  poésies,  plus,  de  quantité  d'autres 
quelle  y  ajoute  de  son  crû.  Les  cx)ntracti6ns  ne  lui  coûtent  pas 
plus  pour  raccourcir  un  vers  qui  serait  trop  long,  que  l'épen- 
thèse,  la  prothèse  et  la  paragoge  (on  le  verra  to-ut^à-rheure),  pour 
allonger  un  vers^  qui  serait  ^trop  court.  Outre  les  différentes 
contractions  que  j'ai  indiquées  plus  haut,  on  y  trouve  des  syna- 
léphes  de  cette  force  :  qu'an  vit,  qu'otis,  sa^vous^  v'sétes,  àvo'ravis, 
■-'sy^  v'saveZy  s'ne>î,  «7^t<,  *m/,  «'naufre,  v-z'en.ch'pére  (*),  t'oy'oM*  i*), 
resti  ^  stout  un,  pour  quand  ou  vit,  que  vous,  savez-vous,  vous 
êtes,  à  votre  avis,  vpus-y,  vous  savez,  si  l'on,  si  tu,  sur  le,  Son 
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(')  Forme  que  je  trouve  employée  plusieurs   fois  dans  les  écrits  en 
patois  parisien,  depuis  1756  jusqu'au  commencement  du  19*  siècle. 
*)  Car,  Toy'ous,  je  n'ons  presque  rian. 
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aillours,  suilout  a  Timparfait.  La  flexion  de  ce  temps  (jui  flotte 
presiiue  eon^tanniient  entre  oas  et  ouas  |)ofir(>/*,  a  sur  la  syll<il>«' 
railicale  un  eflet  rétroactif  d'une  telle  puissance,  (ju'elle  la  dé- 
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autre,  vourf-eii,  cher  père,  voyez-vous,  c'est  celui-ci,  c'est  tout  un. 
J'omets  les  qwi^  qui,  guest,  quont,  etc.,  que  n'ont  pas  dédaignés 
nos  poëtes  jusqu'à  Malherbe,  pour  qui  à,  qu'il,  qui  est,  qui 
ont  Ainsi  le  latin  populaire  disait  sis  poursït?e«;  sultis  pour 
.«  vuliis;  siris  \iO\XT  siveris  ;  cauneas  pour  cave  ne  eas,  etc. 
Peut-être  aussi  n'était-ce  pas  seulement  pour  se  conformer  à 
la  mesure  que  Plante,  dans  ce  vers  : 

Salutem  ut  nurftiaret ,  atque  ei  ut  dicerét ,  ^ 

(Stich.  V,  2,  5.) 

faisait  dogue  ei  ut  une  seule  syllabe;  il  se  conformait  peut-être 
encqre  à  la  prononciation  du  peuple. 

Tous  ces  poëtes  et  chansonniers  de  carrefours,  (jui  chantaient 
eux-mêmes  ou  faisaient  chanter  sur  le  Pont-neuf  des  chansons 
qui  eu  ont  retenu  le  nom,  étaient  en  plçine  vogue  à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIII  et  pendant  tout  Je  temps  de  la  minorité 
de  Lotiiè  XIV;  leur  littérature  et  leur  style  se  ressentent  beau- 
coup du  milieu  grossier  où  ils  ont  vécu,  pensé  et  écrit,  mais 
sans  qu^on  puisse  dire  que  leur  langage  soit  purement  celui 
du  peuple.  C'est;,  ce  que  témoignent  les  échantillons  qu'on  a  de 
leurs  œuvres,  et  dont  il  existç  plusieurs  recueils.  Il  faut  arriver 
jusqu'aux  approches  de  la  seconde  moitié  du  18'  siècle  pour 
trouver  ces  chansons  grivoises  où  "le  patois  parisien  commence 
H  secouer  toute  retenne,  à  ne  plus  respecter  là  langue  fran- 
çaise là  où  les  chansonniers  du  siècle  précédent  l'avaient  encore 
respectée ,  et  à  ne  l'admettre  que  lorsque  l,es  mots  lui  manquent 
à  lui-même  pour  être  bien  compris; 

Depuis  lors  la  quantité  ini^pmbrable  de  chansons  populaires 
en' style  populaire  qui  ont  été  imprimées  et  qu'on  imprime 
encore  tous  les  joui-s,  a  fait  de  ce  genre  de  poésie  comme  une 
sorte  débranche  gourmande  plus  féconde  que  l'ai-bre  même, 
■  et  qui  finira  par  l'étouffer.  Bien  plus,  depuié  que  les  gens  qui 
parlent  ce  détestable  langage,  sont  entrés  dans  les  affaires,  se 
mêlent  de  la  politique,  ont  leurs  joui-naux,  leurs  journalistes 
et  leurs  hommes,  d'état ,  le  Jond  même  de  notre  langue,  prose 
et  vers,  a  sttbi  une^ dépression  qui  devient  chaque  jour  plus 
profonde,  et  qui  la  rend  de  moins  en  moins  intéHigible,  parti- 
culièrement aux  étrangers.  La  même  rage  de  destruction  qtii. 
drpiiifl  hwntéè  pcni  a»8.   k'^bI  irhflimée  avec  attccès  contre  les 


pi'inci])es  fondamentaux   de  toute  société  bien  réglée,   telle 
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qu'était  la  nôtre,  se  tourne  actuellement  contre  notre  langue 
et  la  détruira  comme  tout  le  reste.  Elle  trouve  même  des  en- 
couragements jusque  parmi  les  écrivains  les  moins  faits  pour 
une  p#eille  besogne.  Un  des  plus  éminents,  pourquoi  ne  le 
nommerai-je  pas?  Georges  Sand  ne  se . gendarmait-il  pas  na- 
guère, avec  je  ne  sais  quelle  pétulance  mêlée  de  pédanterie, 
contre  les  imparfaits  du  subjonctif,  l'emploi  de  certains  que, 
de  certains  ûe,  et  autres  'particules  et  locutions  que  prescrit 
avec  raison  la  grammaire,  mais  que  le  peuple  souverain  traite 
comme  il  traite  ses  gouvernements  ?  Le  fretin  littéraire  n'a  pas. 
manqué  d'approuver  ce  nouveau  mode  d'émanciper  l'intelli- 
gence un  peu  plus  encore  qu'elle  ne  l'est,  et  tous  les  jours  il 
travaille  de  son  mieux  à  convertir  en  pratique  la  nouvelle 
théorie.  Du  train  dont  il  y  va,  nous  arriverons  plus  tôt  au 
point  où  la  langue  latine  était  arrivée,  quand  l'idiome  français 
commença  de  se  dégager  de  ses  scories.  Dieu  veuHle  qu'aux 
barbares  de  l'intérieur  qui  conspirent  à  ce  beau  résultat,  ne 
viennent  pas  un  jour  se  joindre  les  barbares  du  dehors,  et 
n'achèvent  pas  chez  nous  ce  que  les  autres  auront  entamé  ! 

APHÉRÈSE-  , 

Cette  iîgiîite  n'offre  paÀ  un  grand  nombre  d'exemples  dans 
notre  patois.  Tantôt  elle  y  entame  le  radical,  comme  dans 
diot,  gniole,  hier,  pour  idiot,  torniole,  habiller;  tantôt  et  plus 
souvent ,  à  l'exemple  du  latin  qui ,  dans  les  cas  d'aphérèse, 
garde  ses  radicaux  intacts,  elle  le  respecte,  comme  dans  harli- 
ficoter,  core,  comifleur,  croc,  funt,  loquence,  ociiler,  viron,  spec- 
tuenx,  5^a/îto^;pour  embarlificoter,  encore,  écqrnifleur,  escroc, 
défunt,  éloquence,  inoculer,  environ,  respectueux,  estafil^e. 
L'aphérèse  n'y  atteint  que  les  préfixes.  Elle  emporte  la  liquide 
/  dans  idrdOM  yard,  iêvre,  entille,  pour  liard,  lièvre,  lentille  ; 
y  a  dans  lose  pour  alose,  et  le  v  dans  ous  pour  vous. 


»  - 
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APOCOPE. 


P^lle  est  presque  aussi  fréquente  que  la  syncope. 

.  i       .  Voyelles.  . 

L?  tombe  dan?)  rr/^?ro  poui*  cûavoi,  et  Xu  àm\%  (è  lioiir  feu. 


0  est 


tomoe  {vàm  rom?Q  poui'  Cûavoi^  ai  lu  daii^  fè  ^quv  feu  r 
la  troisième  personne  singulier  de  l'indicatif  présent  du 
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')    Hutoire  et  théorie  de  lacot\)ugai*on,  p.    109. 
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verbe  ouïr  :  il  ouit.   "  On  o  ban  un  asne  braize  „ ,  on  ouit  bien 
un  âne  braire,  est-il  dit  dans  la  iv*  Conférence^  page  8. 
C'est  tout  ce  qui  regarde  les  voyelles. 

.;  Consorines. 

c.  '     , 

/  If  »  ■  *  "l,  ■ 

"\  Le  c  disparaît  dans  sac:  sa;  ancienne  forme  sas. 

*,.■■■  F. 

Ly  n'est  jamais  reçu  dans  ci<^,  orthographe  suivie  conjoin- 
.  tement  avec  icîef,  dans  nombre  d'écrits  en  langue  régulière  des 
17*  et  18"  siècles;  ih  ne  sonne,  ni  ne  s'écrit  dans  bœu,  neu, 
chéti,  massi,  t?i',  pour  bœuf,  neuf,  chétif,  massif,  vif, 

.  '  .  H,     ■ 

*'  Aspirée,  et  principalement  lorsqu'elle  est  suivie  d'un  a,  cette 

.  lettre  est  rarement  écrite  et  n'est  jamais  prononcée  dans  haïr, 
hardi,  honnir,  haquenée,  hasard,  harangue,  hache,  haletant,' 
*  hanche,  hardes,  hareng,  hauteur,  honta,  harceler,  etc.  Bèze 
remarque  que,  de  son  temps,  ce  vice  était  commun  aux  Bour- 
guignons, aux  Berrichons,  aux  LyoQuais  et  aux  Gascons  : 
"Ils  prononcent,  dit-il,  en  ault,  Vaultesse,  Vacquenée^  Vazard, 
les  ouseatix  „  (*).  Il  aurait  pu  ajouter  que  les  bons  écrivains 
de  lar  même  "époque  rie  se  préservaient  pas  toujours  de  ce  vice. 
Calvin,  entre  autres,  son  grand  ami,  dont  V Institution,  contem- 
poraine du  Oal^antua,  et  si  supérieure  à  lui  par  la  fdtme, 
dit  dans  sa  préface  sur  les  Pseaumes  (1567)  :  "  Ainsi  m'est-il 
arrivé  qu'étant  arcelé  de  tous  côtés,  à  peine  ai -je  eu  un  moment 
libre  de  combats  du  dedans  et  du  dehors.  „ 


S' 


V 


On  se  dispense  de  la  prononcer  et  de /écrire  dans  il,  et, 
non  plus  que  1'*,  dans  ils;  l'orthographe  de  ces  deux  monosyl- 
labes, dans  mes  textes  dé  toutes  les  époques,  est  i  où  j/  pour 
^  le  singulier,  is  ou  t^  pour  le  pluriel.  Très-souvent  au  contraire 
Vi  de  il  et    ils  meuH,  laissant  son  conjoint  dans  un  état  de 


(•)   De  fraude,   liug .   recta  pronuntiatiotie,   p.  27. 


(')  Grammaire  de  la  langue  (toit,  T.  II,  p.  236,236. 

(')   Chrestomathie  de  l'ancien  françaH,  par  Karl  Bartsch,  p.  14. 

(')  T.  II,  p.  124,  éd.  Frant.  Michel. 
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veuvage,  dont  il  ne  sort  qu  en  convolant  avec  Ty,  par  exemple 
dans  la  locution  il  y  a,  qui  devient  lya,  eu  un  seul  mot,  ou 
/Mi  «  en  deux  (*).  On  dit  de  même  lyaura,  lyaurait,  lyavait. 

Ce  qui  est  curieux,  c'est  que  c<ette  prononciation  de  t  pour  il, 
devant  une  consonne,  et  dç  is  pour  ils,  ou  devant  une  con- 
sonne, ou  devant  une  voyelle,  prononciation  où  la  bourgeoisie 
-rivalise  de  zèle  avec  le  peuple^  soit  présentée  comme  orthodoxe 
par  Théodore  Bèze  (*j,  par  Dauroii,  l'un  des  interlocuteurs  du 

^Dialogue  de  Jacques  Peletier,  par  celui-ci  également,  et  par 
d'autres  encore  avant  ou  après  eux.  Pelétiér  y  conforme  même 
6on  orthographe,  sous  prétexte  que  ""  si  une  lettre  en  quelque 
mot  'ne  se  prononce  point,  elle  n  y  a  nulle  puisf^ance,  et  n'y 

,  ayant  puissance,  elle  n.'y  doit  avoir  place  „  (*).  Selon  Claude 
de  Saint-Lien  {*),  les  deux  manières  de  prononcer,  c'est-à-dire 

"  avec  ou  sans  Z,  étaient  facultatives;  il  convient  toutefois  que 
la  seconde  était  habituelle  aux  courtisans  ;  d'où  il  est  permis 
de  conclure  qu'il  l'approuvait. 

Henri  Estienne,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  ne  l'approu- 
vait pas.  Il  remarque  que  le  peuple  disait:  puisquH  fa  pieu, 
pour,  puisqu'il  t'a  plu,  et  il  déclare  cette  prononciation  tout-à- 
fait  ridicule.  Citons  ses  termes  :  Haec  pronuntiatiq  plane  est 
^'jcplodenda  (*).       -  • 

"  L,  en  k. particule  ou  pronom  «7,  dit  Antoine  Oudin,  envi- 


it 


")  J'sçai  beii  qu'javois  Tméme  embarras, 

Lui  a  t'un  rftois. 

(VadÉ,  Chansons). 
(')  De  franc,   ling.  recta  promintiatione ,  p.  82.  "^ 

(')  Dialogue  de  l'ortografe,  p.  126. 
(*)  De  pronuntiat.  gallic.  lînguaé,  p.  50. 

Le  peuple  dit  aussi  et  partout  i  pour  elle,  et  cela  bien  avant  la  théorie 
•le  ces  grammairiens.  Dans  l'église  de  Quéant,  village  du  diocèse  d'Arras, 
•st  une  Itelle  pierre  tumulaire  portant  la  date  de  1358  gravée  au  tmi t. 
avec  cette  inscription  :,  / 

tr  Chy.  gist.  demisielle.  Maroie.  Ponce. 

l>e.  Bihumes.  I.  fu.  femme.  Jaremon.  Qùaret.  Leiovene. 
I.  trespassa.  lan.  de.  grâce 
M.CCC.LVIII.  ou.  mois,  daoust.  Pries,  pour    same. 

^'{Rerue  des  Sociétés  savante»  des  départements,  V«  série,  t.  JI. 
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ron  soixante  quinze  ans  aprèa  Estienne,  ne  se  doit  jamais  pro- 
noncer devant  une  consonne  ;  son  pluriel  reprend  ladite  l  devant 
les  dictions  qui  commencent  par  voyelles,  et  taist  son  s  finale: 
ils  ont]  lisez  il  ont;  et  toutefois  on  peut  dire  ils  ont,  et  en  tous 
deux  il  faut  traisner  la  syllabe  „  (♦).  Convenons  que  voilà 
d'étranges  principes.  Mais  nous  ne  sommes  pas  au  bout.  Oudin 
trouve  également  à  propos  de  ne  point  prononcer  la  lettre  l, 
dans  "quelque,  quelqu'un,  quelconque  „  et  de  dire  çp^equcy 
quequ'un, .  queconque,  absolument  comme  on  s'exprimait  à  la 
])lace  Maubert  et  au  Pprt  au  Foin. 

Soixante  ans  après  Oudin,  La  Touche  pose  les  mêmes  règles, 
sauf  qu'il  ne  défend  pas  comme  lui  la  liaison  de  Vs  avec  Vo  ^ 
dans,  ils  ont.  Mais  ilfiBut,  ou  plutâfil  en  constate  l'usage,  que  l 
soit  "muette  devant  une  voyelle  dans  une  interrogation,  et  qu'on 
dise  parle-t-i  d  votes,  et  non  "  parle-t-il  „  (*).  Ce  n'est  donc  pas 
par  une  licence  poétique  que  La  Fontaine,  dans  ces  vers  : 

En  ce  cas  là,  je  les  prendrai ,  dit-il  ; 
L'histoire  eu  est  aussitôt  dispersée 
Et  .boquillons  de  perdre  leur  outil,  (=•) 

fait  rimer  dit-il  avec  outil.  Ce  n'est    pas  non  plus  par  une 

raison  semblable  que  Villon  disait  :  ; 

^  ■  ■  ^ 

Qu'est  devenu  ce  irolit  poly, 

Ces  cheveulx  blonds,  sourcilz  vouiti/z,  ^  " 

Grand  entr'œil,1e  regard  joly, 

Dont  prenoye  les  plus  suiftilz  (*). 

Ils  obéissaient  l'un  et  l'autre  à  une  coutume  <iui,  de  Jeur  temps, 
était,  générale,  qu'il  ne  faut  donc  pas  imputer  au  peuple  seul, 
et  qui  n'est  devenue  un  vice  que  parce  que,  seul ,  il  y  est  resté 
fidèle.  Les  formes  i  di,  s'diti,  qui  abondent  dans  les  Confères  ces, 
sont  restées  le  type  de  ce  genre  d'apocope.  ^ 

D'autres  grammairiens  plus  modernes  (je  n'y  comprends  pas 
les  novateurs  extravagants  du  19^  siècle)  ont  Ifenu  ferme  sur 


(')  Grammaire  françoUe  rapportée  au  langage  du  temps,  p.  13. 
(')  L'Art  de,  bien  parler,  t.  I,  p.  17. 


{*    Le  Grand  Testament:  les  Regretz  de  la  belle  Heaulmiere. 
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ces  bizarreries  du  tyran  des  langues  parlées,  l'usage,  et  eu  ont 
recommandé  le  respect.  Presque  tous  même  ne  manquent  guère 
d'en  inventer  de  nouvelles  et  d'en  proposer  l'adoption.  Domer- 
gue,  par  exemple,  prétend  que  dans,  ils  donnèrent,  "  ils  „  doit 
êlFC  prononcé  e,  avec  le  signe  de  l'allongement  du  son  :  t  don- 
nèrent. Cela  ne  serait  plus  tolérablé  aujourd'hui,  même  dans 
la  conversation.  « 

L%pocope  de  l  avait  lieu  aus^i  dans  anima,  arsena^  cardina, 
carnava^  cheva,  fisca,  mçi^  mal;  nt<,  nul;  poitrina,  poitrinal; 
seu,  seul.  - 

Il  se  produisait  également  dans  pareil,  conseil ,  Corbeil ,  qui 
sont  écrits  dans  les  Conférenc((s,  parey,  conseij,  corbeij.  C'est 
une  prononciation  wallonne,  suivant  M.  Chavée  (*).  Les  Namu- 
yois  précédèrent  de  longtemps  les  Parisiens  dans  cette  permu- 
tation de  il  y  ille,  en  y  faisant  diphthongue  avec  la  voyelle 
précédente.  Comme  les  Wallons ,  le  peuple  parisien  dit  aussi 
canaijy  travàij,  taij,  pour  canaille,  travail  et  travaille,  taille; 
mais  il  pèse  et  traîne  sur  l'a  plus  que  les  Wallons. 

Le  peuple  de  Paris  ne  prononçait  pas  le  q  dans  coq  et 
disait  co,  co-dinde.  Toutefois,  c'était  la  prononciation  générale 
au  17*  siècle;  Oudin  la  prescrit,  de  même  que  pour  le  mot 
laqs,  et  Boufflers  la  confirme  par  ce  distique  où  le  phœbus  le 
dispute  aux  jeu^  de  mots: 

Or,^e  ces  nids,  de  ces  coqs,  de  ces  lacs 
L'amour  a  formé  Nicolar. 

Charles  Maupas,  dans  la  troisième  édition  de  sa  Gram- 
maij-e  (*),  qui  est  de  1632,  et  par  conséquent  antérieure  de 
vingt-quatre  ans  à  la  seconde  édition  de  celle  d'Oudin,  qui 
est  de  1656,  dit,  en  jiarlant  du  g .  "  Peu  de  mots  l'ont  à  la 
hn  où  il  se  prononce  :  cinq,  coq.  „  Ainsi,  la  prononciation  de 
^'0  était  moderne  dans  le  temps  où  écrivait  Oudin. 

'K.  „  ,     -   •■     '    ■  ■■  ' 

L'r  n'est  jamais  écrit  ni  prononcé  à  la  tin  de  tous  les  ad- 


«*A 


(')   Français  et  tcallon,  p.  13. 

(*)  Grammaire  et  syntaxe  françoise,  p.  20. 
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jectit's  Cil  eur;  mais  souvent  aussi  cette  lettre  y  est  remplacée 
par  \'x.  Telle  est  au  singulier  comme  au  pluriel,  et  à  très-peu 
d'exceptions  près,  l'orthographe  de  cette  sorte  de  mots,  daps 
tous  les  écrits  du  IS*"  siècle.  Dans  ceux  du  17%  outre iqùe,  comme  . 
on  le  verra  plus  loin,  IV  est  invariablement  apocope  au  sin- 
gulier, l'a;  n'est  reçu  «ju'au  pluriel,  et  si  rarement  encore  qu'il 
ne  vaut  pas  la  peine  de  le  Remarquer;  car  alors  le  peuple  de 
Paris  prononçait  brève  cette  désinence,  ce  que  ceux  qui  par- 
laient bien  ne  faisaient  pas.  En  effet,  tout  en  s'abstenant, 
comme  le  peuple,  de  faire  sonner  IV  à  la  tin  de  ces  mots  (et 
la  preuve  de  cette  habitude  générale  existe  dans  quantité  de 
poésies  du  temps.),  les  personnes  de  la  ville  et  de  la  cour 
avaient  pourtant  une  manière  de  distinguer,  en  les  prononçant, 
le  singulier  du  pluriel  ;  elles  faisaient  sonner  Yx  final  de  ce 
dernier  nonibre  comme  une  s.  C'est  ce  que  nous  apprend  un 
grammairien  du  commencement  du  17*  siècle  :  "  X  à  la  tin  des 
mots,  dit  Philippe  Garnier,  se  prononce  tot4jours  comme  s  : 
Joyetix,  prononcez  joyeus;  yewr^  pr.  yens;  je  veux,  pr.  je  veus; 
jeux,  \ir.J.eus  „  (*)•  . 

R  se  taisait  et  il  se  tait  encore  dans  le  langage  populaire, 
à  tous  les  infinitifs  des  verbes  en  ir,  et  dans  quelques  sub- 
stantifs qui  se  terminent   de   même.    Ces   8ub|tantif8    sont 
Dési,  loisi,  plaisi,  souvent. 

Il  est  inutile  de  donner  la  nomenclature  des  verbes  en  ir, 
tous  étant  assujétis  à  cette  règle. 

Lès  infinitifs  des  verbes  en  er,  ier,  et  les  substantifs  à  dési- 
nences semblables  n'y  échappaient  pas  davantage.  Aujourd'hui 
encore,  non  seulement  le  peuple  de  Paris,  mais  tous  les  Fran- 
çais se  défendent  de  faire  sonner  IV  de  ces  infinitifs  et  de  ces 
noms.  Cela  même  est  de  règle,  comme  aussi  que  Vr  sonne  à 
l'infinitif  dés  verbes,  (juand  ils  sont  suivis  d'un  mot  commençant 
par  une  voyelle,  afin  d'éviter  l'hiatus.  Mais  au  16*  siècle,  et  . 
très-probablement  avant  cette  époque,  ceux  qui  avaient  à  cœur  ^ 
de  bien  parler  leur  langue,  n'admettaient  la  mutité  de  l'r  final 


(')  In  fine  vero  vocabulorum  semper  pronunciatur  (x)  ut  s,  ut  joyeux» 
^4:  jamais,  hilarii  ;  mux^  %,  yeta,  ocnli  ;  jV  lYtur^jL^.  jg  rgta,  volo;  jndn  ft* 


h'tis.  hisi,  ^to.   (Philippi  Garnier  aurelianensis  Galli ,  lingwie  gallicae ^pro' 
ft'ssovis,  Praecepta  GalUci  sermonis^,  etc.,  p.  18.    Rotomagi,  1632,  in-18.) 
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dans  aucune  circonstance.  Le  peuple  au  contraire,  cçmme  au- 
jourd'hui, la  favorisait  et  l'appliquait  constamment,  pronon- 
çant la  syllabe  er  comme  un  é  fermé,  et  ne  montrant  à  cet  é^ard 
pas^plus  de  souci  des  hiatus  que  des  liaisons.  Les  Conférences 
ks  Gazettes  des  Halles  et  de  la  place  Maubert  n'ont  pas  d'autlv 
orthographe  ;  on  la  rencontre  aussi  dansées  écrits  très-né^- 
rieurs.  ,  •  i^  " 

La  prononciation  qu'elle  représente  a  été  stigmatisée  par 
([uelques  grammairiens  du  16'  siècle,  entre  autres  Henri  Es- 
tienne   "  Le  peuple,  dit-il, ^et  principalement  celui  de  Paris  et 
c  es  villes  voisines,  a-  un  tel  penchant  à  ne  tenir  aucun  compte 
(le  Ir  a  la  fin  des  mots  qi^t'à  moins  d'être  averti ,  on  ne  s'aper- 
revrait   pas   que  ces  mots, ont  cette  lettre,  bien  qu'ils  l'aient 
•'11  ettet.  11  dit  donc  plaisi,  tnestié,  papié,  pour  plaisir,  mestier 
papier    II  traite  de  même   les  infinitifs  en  r,  lorsqu'ils  sont 
SUIVIS  d  une  consonne,  comme,  il  faut  parlé  bas,  ou  ,7  faut 
■^ouppé  de  bonne  heure,  pour  parler  et  soupper.  Ceux  même  (lui 
ne  sont  pas  du  peuple  tombent  dans  cette  faute  ;  ils  disent  aprês- 
'lisné,  après  souppé,  au  lieu  A'aprês-disner,  après  soupper  où  il 
aut  prononcer  l'r  comme  dans  après-boire;  le  verbe  étant  à 
i  K>"'^  ,  ^'"tl^'en  grec,  ueTi  r6  iun.si..  Par  une  erreur  sem- 
blable. Ils  disent  nostre  mangé,  pour  nostre  manger,  analoeuc 
al  expression  apr^s-boire.  On  dit  en  effet  son  boire,  son  manger- 
'm  lui  fournit  son  boire  et  son  manger,  où  les  infinitifs  font  la  ' 
tonction  des  noms,  à  la  manière  grecque,  ri  rr,.,;.,  et  to  «^y.iv    (u 
Il  résulte  de  là  qu'il  était  alors  du  beau  langage- de  faire 
sonner  Ir  à  la  fin  des  mots,  qu'ils  fussent  suivis  d'une  voyelle 
ou  dune  consonne,  ou  même  isolés,  ^'e  beau  langage  d'il  y  a 
environ  deux  cent  cinquante  ans,   nous  paraîtrait  aujoui-d'liui 
au  moins  dans  les  deux  derniers  cas,  fort  prétentieux,  si  non' 
lulicule.    On  voit  d'ailleurs  que  dès  cette  époque,  ceux  qui 
Il  étaient  pas  du  peuple       commençaient  sans  doute  à  le 
trouver  tel,  et  à  s'en  dégoûter.  • 

Cependant,  il  ne  faut  pas  tout-à-fait  le  rejeter,  et  ce  sera     ' 
toujours  bien  parler  que  de  faire  sonner  doucement  Yr  dés  in  fi- 
ctifs devant  une  voyelle:   C'était  l'avis  de  Charles  Maupas 
equel  en  outre  est  tout  à  fait  d'accord  sur  la  prononciation  de 
'  '•  avec  Henri  Estienne  : - 


J 


II>/fioiHi,fse.i,  p,  67.  68, 


l(Mir  s«iu(*letle:   m'n,  Vn,  s'n. 

Je  sais  «jue  dans  toutes  ces  prononciations  si  antipathiques 
au  puriste,  le  peuple  de  Taris  a  pour  complice  tout  ce  qui 
parle  liiewp  ou  mal  fran(;ais  partout  oiî- on  parle  cette  langue: 
mais   il   n'appartient  (pfà  Uii  de  s^ncoper  Jes  é  nittsculins  ou 
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"  ^oit  au  milieu,  dit-il,  ou  à  la  tin  des  mots,  r  veut,  a  mon 
avis,  estre  prononcée  clairement,  mWs  non  trop  durement,  si 
non  qu'elle  soit  doublée  au  milieu,,  et  lors  elle  re^nd  un  sou 
fort  aspre,  avec  prolongation  de  la  syllabe  :  guerre,  terre,  ferrer, 
arre,  bourrée.  Je  trouve  niaise  la  fantasie  d'aucijns,  qui  affec- 
tent une  lasche  prononcig-tion  du  bas  populas,  d'obmettre  et 
supprimer  du  ioni  toutes  les  r  finales  ;  ainsi  :  Vous  plaist-il 
veni  disné' avec  moy^vous  me  ferez  plaisi?  au  lieu  de  dire: 
venir,  disner,  plaisir,  avBC  modérée  prononciation  de  IV  „  (*). 

Quelques  substantif^  et  infinitifs  en  oir,  perdaient  également 
IV  finale  :  recevoi,  voi,  appercevai,  cotnptoi,  trettoi,  miroi.  Deux 
mots  en  ard  petdent  à  la  fois  Tr  et  le  d:  rena,  plaça.  Enûn 
Tapocope  de  IV  atteignait  les  mots  pour,  velotirs,  bonjour, 
toujours,  enfer,  sur;  et  les  réduisait  à  ^ow,  velou,  bonjott, 
toujou,  enfé,  su,  toutes  formes  plus  particulièrement  propres 
au  patois  du,  17*  siècle. 

S.    .• 

Us  est  retranchée  de  tous  les  noms  en  us,  où  cette  lettre  se 
fait,  sentir  dans  la  pronoiiciation  régulière  :  Bacchu,,  ang^K. 
cardtu,  rebu,  oremu,  olihriu,  jaco^w;  dire  son  ^n  manu.  Ex- 
ceptez motus.  Tous  ces  mots  sont  latins,  et  la  perte  de  leur 
consonne  finale  ne  saurait  faire  oublier  leur  origine.  Le  peuple 
ii'a  pas  sans  doute  cette  prétention,  car  s'il  lïe  sait  pas  le  latin, 
il  sait  fort  .bien  que  la  terminaison  en  us  e§t  commune  dans 
cette  langue;  mais  il  semble  qu'il  "ait  quelque  répugnance  à 
l'admettre  en  son  patois,  pas  plus  qu'il  n'admet  la  prononciation 
de  l'm  dans  les  substantifs  francisés  niaa?imum,  minimum, 
retentum,  tu  autem.  11  dit  en  effet  le  minimon,  Ip  maœimon,  le 
retenton,  le  tu  autan  (*).  .     . 

Il  dit  aussi  dé,  lé,  ^cé,  se,  té,  pour  les,  ce^,  H^,  ses,  des;  fy 
pour  fils,  et  supprime  dans  son  orthographe  les  s^des  premières 


.^ 


^ 


(')  Qrnnxmairf  et  syntaxe  fvitnçoise,  p.  20. 
(•)  Où  on  leur  fist  bientost  apprendre 

Le  chemin  de  ddi  i€quam, 


8ur  pemê  3^1111  ^wMi  R^quian.  .      , 

Récit  véritable  de  *<?  qui  s'est  passé  aux  Barricades 
de  Î648,  p.  12  ir»49,  in-4'\ 


Lonsonnes: 
.    B. 

Il  tombe  devant  les  deux  consonnes  réunies  ^^ .;  osttné,  osta- 
V"*',  obstacle;  nonostant.  l\  se  retire  également  devant  5c.  os<:u}\ 
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et  secondes  personnes  du  (pissent  de  l'indicatif,  dans  les  verbes 
des'deuxième,  troisième  est  quatrième  conjugaisons  :  je  li,  tu  li; 
je  ren^  tu  ren;Je  reçois  tu  reçoi.  En  quoi  il  à  peut-êtrç  raison 
poyr  la  première  personne;  mais  il  a  tort  pour  la  seconde  qui 
prend  régulièrement  T*  du  latin.  ^  ' 

-Aux  18*  et  19*  siècles,  ce  sont  des  syllabes  entières  qu'il 
immole  à  l'apocope  :  apparat,  attacha,   raitjef  moque,  pour 
apparemment,  attachement,  raillerie,  moquerie.  11  y  en  a  un^ 
foule   d'autres   de   cettie^  nature,    que  j'avais  soigneusement 
relevées  dans  mon  Djktiohfiftire  du  patois  /parisien^  et  que  je  ; 
ne  puis  plus  retrouver.     •    ,        '  .        -'    j 
"Xe  latin  populaire  en  avait  de  cette  forjce^  il  disait,  d'après 
Festus,  pa  pour  parte,  po  peur  popîdoj  pau  pour  gaudiurn, 
me  di  pour  médius  fldius  (M. 

>^  '  EPENTlfÈSE. 
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Voyelles. 
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On  vient  de  voir  ce  que  la  prononciation  dii  odTple'^^^Taris 
retranche  dans  les  mots,  on  va  voir  à  présen^^  qu'il  y  ajoute. 

C'est  ^'abord  1'^  dans  oubelier,  saintec^pe)  leutrtn,,  leurre, 
leumiêre,  téràsser,  pour  oublier^' syncope,  lutrin,  lune-,  lumière, 
tracer.  Ces  rares  additioi^s  de  l'e  sont  bien  loin  jde  compenser 
les  pertes  que,  '^insi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  cette  même  lettre 
fait  par  l'application  iiiimodérée  d^  la  syncope. 

Le  peuplé  de  Paris  a'a  pas  seulement  gardé  la  fofme  bour- 
guignonne snvoyferai,  qui  est  dans  Rahelais  et'  dans  Montaigne, 
•il  la  prononce  comme  ^elle  est  éc^te,  c'es^à-dire  en  -faisant 
sonner  légèrement  Ve  de  là  pénultième.  Une  lui  donne  pas  un 
3j  son  plein,  iflïds  vibrant.  Le  dauphin,  fils  d'H^enfi  IV^  le  pro- 
"nonçait  aussi  comme  le  peuple,  ou  comme,  ses  nourrices  le  lui 
inculquaient,,  "  Madame  contpii  qu'elle  iroit  demeurer  en  An- 
gleterre, il  lui  dit  :  il/a  sœur,*je  vou.^  irai  r.oir,  papfi  m'y  en- 
'■■■/'•         '    .        -    •         ■...">•  .... 
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av€c  les  nôtres,  le  savant  ouvrage  sur  VÀçcefftt»fftton  iot^in^ile  MM.  Weil 
''tBenloew,  pag.  197/198,  199,  232.     .  v       ^  ,     ^ 


.fi. 


-rts. 


j^ 


l. 


Moure  dit  pour  moudre  est  une  des  nombreuses  vahantes 
de  Tancien  français  moldre. 


(')  De.firanc.Aiuu.  rectaprDnuntiatione,  p.  72. 
(*)  Df  franc.  Uuy,  r€c(a  pronUntiafione ,'^^2A. 
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voycra  „  (V-  Le  futur  étant  iormé  de  Tinfinitif,  il  s'en  suit  qiié 
c£tte  prononciation  était  très-régulière.  Ce  n'est  pas  que  la 
forriie  enverrai  ne  ie  soit  aussi,  mais  elle  vient  de  Tinfinitif 
no^and  obvier.  Le  peuple  tire  de' même  lé  futur  voirai  d'une 
très-ancienne  forme  voter,  usitée  en  Touraine,  du  côté  de  l'Ile- 
de-France!  Par  analogie,  il  dit  aussi  envôirai  ;  msiis.  c'est  rare. 


\ 


I 


Quand  .un  é  fermé  était  suivi  d'uii  autre,  soit  fermé,  soit^ 
muet,  ou  d'Un  a.ou  d'un  (^,  dans  l'intérlSur  comme  à  la  fin  d'un 
mot,  il  se  glissait  entre  ces  deux  voyelles  qui  forment  une  sorte 
d'hiatus,  ou  un^i  mouillé,  ou  un  y,  de  manier^  à  rompre  cet 
hiatus,  et  à  rendre  "plus  molle  et  plus  coulante  la  transition 
d'une  voyelle  à  l'autre.  Ce^te  délicatesse  a  encore  des  amants. 
Ainsi ,  le  peuple  disait  agréiable,  hienséiance,  créiancier,  créia- 
ture,  Léion,' épéie ,  réiel,  théjàtre,  Panthéion,  caméléion.  Cette 
m'étliode  s'appliquait  même  au  féminin  des  participes  passés 
dç^J''' conjugaison,  où  il  représente  la  désinence  latine  ata. 
Là  où  le  français  dit  chantée,  pensée,  en  demeurant  un  peu 
plus  sur  le  premier  e,  et  laiissant  entre\;pir  plutôt  qu'il  n'accuse» 
le  genre  féminin,  notre  langage  populaire  disait  ci^antéie,  pent 
séie,  faisant  ainsi  ressortir  davantage  Ve  muet  final  ,j  indice  du 
féminin,  et  le  reliant^dans  la.  proffonciation  plu^  étroitement 
au  premier  e,  au  moyen  de  Vi  intercalaire.  Je  do^i  dire  toutefois 
que  cette  ;prx)nonciation,  qui  est^.wallonne,  est  rjare  dan^  les 
textes  en  patois  parisien;  je. n'en  ai  guère  recueilli  qu'une 
(tismi-douzaine  d'exemples.  M/^  \ 

Ui  épenthétique 'est  égalenient  attiré  par  rl/.quand  cet  m  est 
précédé  d'uu^,  d'un  q  qu  d'une' î.  On  trouve  donc  luit /conduit^ 
(^a?cZuf^  „  pour  lut ,  conclut,  exclut  ;  guiëireis,  guiére,  naguiéré, 
guiàre,  équjièrey  pouf  guêtres,  guèi;e,  naguère,  guerre,  équerfe; 
/tii«a>ln^,  pour  luserne.  t^e  nft>ois  ici  i\\xQ  guiêres,  qui  est  dans 
Marie  à^l^vdkce^Cgip^re  (g  dur),  l'un  et'-l'autre  du  1  a'  Siècle,', 
qui  puissent  être  de  tradition:  Joignez  à  QQWprtviliéiie,  pieu- 
rêuz,  aisié,  cquilleuvraine,  et  enfin  ^carôf/ni^,  où  l'f,  en  s'iater-^ 
calant,  donne  du  son  et  de  |,a  vie^  Fe  muet  final.  ._  »/ 

Quelques  mOts  dont  le  radical  et  la  première  syllabe  ^nt  or, 


\ 


.>v 


î    yournal  (te  J.  Hévmird,  \.  l,   p.  296. 


(b- 


^ 


O* 


i*er,  désespoir.  11  disait  encore  précation,  sustancBy,  roterie, 
wofes^ant,  pour  prédication,  subsistance,  rôtisserie,  nonobstant; 
"îar^yr^r  pour  martyriser  :  * 

J\.fin  qti'araour  en  son  rang  îe  tnartyre ,  .      -     ^. 

'lit  Ant.  Baïf.  dans  les  Sorcit*res;  je  !içons^  pour  je  gravons  : 
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comme  clore,,  morue,  diphthonguaieiit  To  par  Taddition  d'un  i  ; 
Gloire,  moirue.  "  Y  ne  eloirent  pas  Tieu,  tan  que  la  nit  fu  longue,,, 
dit  Janin  dans  là  3"*  Conférence,  page  7 .  ^    ^       *       ' 

■    ,        '■      . 

—  Consonnes . 

,»  , 

Le  6  épenthétique  n'apparaît  que  dans  deux^ots:  amicale- 
ment et^uréçot,  qui  font  amicqUement  et  subrécbt.  J'ai  souvenir. 
aussi  de  /Inablement;  mais  je  n^  saurais  dire  où  je  Tai  vu. 

-,      •■  -  ,,-•-■?  '  ■      ' 

^    G-     -    ••  '        ■ 

Le  6r  épenthétique  joue  à  peu  près  le  même  rôle  que  lY  entre 
deux  voyelles.  11  a  pour  effet  d'anîollir  et  d'enlaidir  les  mots 
où  il  se  poste,  de  la  façon  la  plus  maussade.  11  est  exclusivement 
attiré  par  les  liquides  Tet  w,  toutes  les  fois  quelles  précédent 
les  sons,  ia,  ié,  ier,  ient,  leu;  il  l'est  surtout  par  l'n,  dontje 
contact,  jflus  que  celui  de  l'autre  liquide,  l'aide  à  rendre  sop.-- 
intrusion  un  pôu  plus  déplaisante.  Joint  à  la  lettre  l,  il 
donne  coglier,  fourrfâgliêre ,  miglieu,  glieu  ; '^oini  à  n,  il  produit 
aumogm'ére,  crigniére,  chagraingnier,  ^bçigyiiêre,  dergnier,  ca- 
lonignier,jardigner,  gniais,gniéce,  magnier,  rnagniére,  meugnier, 
inconvégnient,  ingégnier,  opigniastr^e;  pagniêr,  preugnier,  prin- 
Jagnier,  rancueugnier,  regnier,  tagniêre,  0,upigniêre,  etc.  Quel- 
quefois-, il  se  contente  du  voisinage  de  Vn  sans  l'accompagne- 
ment des  sons  mouillés  indiqiies  plus  mut ,  certain  qu'il  est, 
dy  suppléer .  suffisamment  parlsa  vertu,  si  l'on  peut  dire 
émoUieiite.  C'est  ainsi  qu'il  se  npntre.dans^cAz^ner,  étourgniau, 
pagnidu,  et  même  dans  gliau  dit  pour  l'eau. 


^ 


L 


La  consonne  qui  appelle  le  plus  volontî^s  cette  liquide  suré- 
rog^tàire,  est  le  h  :  blanquette,  banquette  ;  flamblé,  syllable, 
oublie.  Les  autres  labiales  s'autorisant,  de  cet  exemple,  nous 
avons  jM^pçM^,  afflable,  tromplé,  paple.     .  . 


N. 


(.) 


/ 


'^e  relève  c^s  quatre  exemples  de  IVi  épenthétique  :  indto^ 
^^"pnnantir,   ronqvin,  rahvifaltler.    Le  même  f:^it  amin,   mm*, 


T©Sit     XV, 


]\f 


à- 


(')  Les   trét-huiHbits    et    tr^s-respecturuses    rf^noutrancfs  df  habUans  «/«' 
Sq,'r<,lirs  nu  >■,>,/.  \K  5    Hottenlflin,  chez  Richftnl  sans  pour    1732    in-li 


M 


•  » 


!,*■•■ 


174 


QUESTIONS    I»'kN^F,I<.N..    I,KTTKK>i    F.T    ^(  lENCF.s. 


.k 


•m 


commins  (Sarceli.),  commmsion  (idj,  chetninse  (idO,  parynin, 
Saint  Denin(Conférenc.),  pour  Ami,  mis,  commis,  commission, 
^chemise,  parmi.  Saint  Denis.  C'est  du  patois  bourguignon.  On 
fait  toujours  cette  épenthèse  dans  la  banlieue,  à  Test  et  au 
sud-est  de  Paris. 

R. 

De  toutes  les  consonnes  épentljfcétiques  IV  est  celle  c[i|i  s'im- 
pose avec  le  plus  d'étendue"»  et  d'autorité.  La  voyelle  dont  elle 
recherche  le  plus  volontiers  l'accouplement  est  Tu,  ou  les  diph- 
thongues  où  entre  cette  lettre  :  Curpidon,  mursique,  feurliage, 
purblic^  surspect,  sturpéfait^  ressurcité,  tourjours,  purpille,  donr- 

^cernent,  seurjour,  séjour;  «ur/ef,  stature,  et  une  infinité  d'autres. 
lé'a  et  Ve  lui  sont  un  peu  moins  complaisants  :  arvenir,  d'arbord, 
embrouillarmini,  quartre,  far,ce,  face,  parpillon,  marchiniste, 
derjà,  ferminin,  généralogie,   meirmoire,   zerphire.  Ennn,  1'^"  et 

,-  To  cèdent  également  mais  avec  réserve  :  ùnmorUr,  courlége, 
collège,  oborle,  apoulorgie,  apologie.  Les  trois-quarts  de  ces 
mots  appartiennent  aux  écrits  du  18*  siècle.  On  y  voit  que  Tr, 
sauf. en  un  mot,  généralogie,  se  place  toujours  après  la  voyelle 
qui  lui  est  lymphatique.  ^ 

Ailleurs,  et  en  ce  qui  regarde  les  consonnes,  il  semble  que 
l'r  les  recherche  moins  qu'il  n'est  recherché  par  elles.  Ce  sont, 
dan^une  pi*oportion  presque  égale,  les  labiales  b,  f,  ph,  et  les 
dentales  d,  t,  qui  lui  empruntent  un  surcroît  de  force  :  ambras- 
sade,  ambassade  ;  frenétre,  artifrice,  friscal,  confrisquer ,  con- 
firérence,  fraction,  faction;  symphronie,  drés,  espadron,  amandre, 
mondre,  barricadres,  hardres,  listre.  Vient  ensuite  le  c  ou  le  ç, 
dans  évécre  et  crocrodile. 

La  part  de  ces  mots  est  à  peu  près  égale  entre  le  17*  et  le 
18*Ê8iècle.  -^. 

/  "-  S.  Z.   . 

♦ 

^  Elles  se  placent  entre  deux    voyelles  :    conclusons,  statuze, 
istuze.  Cette  épenthèse  est  rare. 

#.  ■  .   T.      , 

Encore  plus  rare  est  celle  du  ^.  Je  ne  la  rencontra  que  dans 
tourtière  y  pour  tqurière. 
Il  y  a  d'autres  épenthèses  de  syllabes  çntières,  aussi  invrai- 


j 


r 


1^ 


semt 
hreu 
(juelr 
hlém 
envej 
pat  ai 
recîil 
ous  s' 
est,  ( 

La 

mani: 
une  1 
entièi 

^  attire 
escorl 
sauf  ( 
logue 
des  in 
thèse 
du  m 
.pench 
Les 
s'ajou 
donne 

.  J  en  a] 
rimpoi 
compc 
espère 
Dan 
dartif 
dégrés 
"  NoUî 
se  saco 


(')  Ci 
>  disait 

1*4  ^ 


< 


l'Uojs  parisien,  nepuu  ivdo  jusqu  au  commencement  du  i^  »iecie 
M  Car,  roi/'ouâ.  je  n'ont   presque  rian. 

Lrs  tr^i-htonblft  et  rret-respfctumsf$,eU-.,  p    2  rite  ci-(Jevaiit 


>  . 
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sem'blables  qu'extravagantes;  elles  n'eu  sont  ^as  moins  nom- 
breuses, et  c'est  le  18*  siècle  qui  les  fournit  toutes.  En  voici 
(juelques  exemples  :  apoticu flaire,  banquecroute,  blasphème, 
blême  (17'  siècle):  concubiner,  combiner;  œncltisirent,  endeven^, 
envers;  exceptation,  exception;  /ixiblement,  ministère,  mystère;' 
pataraphe,,  parlementer,  parler;  usurier- fruitier,  usufruitier; 
recîilotter,  reculer;  sanguelier,  .ganglier;  violicence,  violence; 
ous  s'qxCest  ou  vou  esqu'est ,  o\i  esf'-^c>i<i<*  qu'il  est  ou  layous'qu'il 
^st ,  oti  il  est. 

PEOSTHÈSE. 

La  prosthèse  ou  addition,  au  commencement  du  mot,  se 
manifeste  sous  la  forme  de  prélixes  divers  représentée  soit  pai* 
une  lettre  seule,  voyelle  ou  consonne,  $oit  par  une  syllabe 
entière.  ^ 

-  L'a  se  place  devant  honni ,  leçon  :  ahonni ,  aleçon.  Ve  est 
attiré  par  les  consonnes  combinées  se,  sp,  sf.  escrupule,  escorte, 
escorbut,  espectacle,  es)f>écial,  estyle,  estatue.  Le  latin  populaire, 
sauf  qu'il  mettait  un  i  au  lieu  d'un  è,  avait  des  formes  ana- 
logues, au  moins  aux  4'  et  5'  siècles  de  notre  ère.  On  lit  sur 
des  inscriptiq^ns  de  cette  époque,  istatuam,  isperare.  Cette  pros- 
thèse est  maintenue  dans  la  prononciation  de  nos  compatriotes 
du  midi.  Mais  partout  le  peuple  a  pour  elle  plu?  ou  moins  de 
.penchant. 

Les  préfixes  r  devant  une  voyelle,  et  re  devant  une  consonne, 
s'ajoutent  dans  Tun  et  Tautre  cas,  sans  qu'il  soit  besoin  d^ 
donner  au  mot  un  sens  réduplicatif.  Tous  les  exemples  que 
j'en  ai  relevés  sont  du  18*  siècle:  ragraver,  regoûter,  respérer, 
rimposer,  remotif,  reâsouvenance,  ne  signifient  pas  plus,  dans  la 
composition  de  la  phrase,  que  leurs  simples,  aggraver  goûter, 
espérer,  imposer,  motif,  souvenance. 

Dans  les  Conférences,  on  trouve  un  feu  de  sarcifice,  pour 
d'artifice;  un  zéros,  pour  un  héros,  lé  zédégrés  (*),  pour  les 
dégrés  ;  sacoute  et  zacoute,  formes  bourguignonnes,  pour  écoute. 
"  Nous  disons  vulgairement,  dit  Lamonnoye,  que  deux  hommes 
'^e  sacoutent,  lorsqu'ils  se  parlent  à  l'oreille,  p<\jir  entendre.  „  (*) 


■«^ 


(')  Ce  z  prosthétique  était  de  mise  à  la  cotir,  au  temps  de  Vliu^elas;  oti 
>  disait  :  on  j'ouvre,  vn  i*annonce.     '  * 


culièrement  aux  étrangers.  La  même  rage  do  destruction  qui. 
depuis  bientôt  cent  ans,  sVst  aclianiée  avec  succès  contre  le^ 
pnncipes  fondamentaux    de  toute   société   bien   réglée,   toile 


17^;  QUESTIONS  d'ENHEIGN.,   LETTREH  ET  SCIENT  ES. 

^  Je  sacoute  encore  frétiller,  „  dit  Mathieu  (îareau,  dans  la 
dernière  scène  du  Pédant  joué. 

Parmi  les  prosthèses  syîlabiques  je  citerai  assassignation, 
parcrever,  terluire  (vieux  français  tresluire),  dépeinture,  circon- 
férence, 8' informaliser,  enseulement,  pour  assignation,  crever, 
luire,  peinture,  conférence,  se  formaliser,  seulement. 

Les  exemples  qui  suivent  sont  plutôt  des  synalèphes  ou 
agglutinations  de  mots,  que  des  prosthèses  proprement  dites. 
Ce  sont  encore  les  Conférences  qui  nous  les  fournissent.  On  y 
lit:  mon  bon  lange,  pour  mon  bon  amge;  le  ^loquet,  pour  le 
hoquet;  le  Lantecry,  pour  TAntechrist;  le  Léchevin,  pour  Téche- 
vin;  le  labit,  pour  Thabit.  Ainsi  se  sont  formés  aux  15'  et 
16'  siècles,  les  mots  luette,  lendemain,  lierre. 

PAEAGOGE.. 

La  paragoge,  ou  allongement  du  mot,  ajoute,  dans  notre 
patois,  plus  souvent  deux  et  trois  syllabes  qu'une.  Pour  deux 
mots  dont  le  suffixe,  qui  végète  sur  leur  désinence  normale, 
est  une  seule  lettre,  voyelle  ou  consonne  :  occise,  occis  ;  au  Heur, 
au  lieu,  j'en  remarque  huit  dans  mes  textes,  où  ce  suffixe  est 
d'une  ou  de  deux  syllabes.  Ainsi,  chagrinement,  ensemblement 
(V.  fr.),  capablement,  pour  capacité  (Vadé,  Pipe  cassée,  ch.  III), 
ennuyance;  gaingnage,  pariure,  pommelétué,  pommelé  ;  stilage, 
stile.  Le  18"  siècle  est  encore  le  plus  prodigue  de  ses  formes. 

MÉTATHÈSE. 

Cette  tigure  est  surtout  provoquée  par  la  présence  des  con- 
sonnes l  et  r.  Les  consonnes  d,  m,  t;  ne  rappellent  qu'une  fois 
dans  emVZà  et  vin  pour  me,   te  yoWk:  ed'lui ,  ed'vous,  de  lui: 

de  vous.  ' 

Elle  affecte  principalement  la  première  syllabe,  du  mot,  dans 
laquelle  syllaèV  k  lettre  r  ou  l  passe  le  plus  souvent  du  pre- 
mier au  second  rang  On  dit  donc  permier,  startagéme,  ercon- 
noissanceypemez,  guemat,  fardonner,  heàonuer,  conter,  contre, 
devant  une  consonne  :  conter  lui;  parférence,  préférence,  per- 
venir,  berdouiller,  pormettre,  burlant,  parvision,  prévision: 
guemouille,  fertin,  farquenter,  armonter,  remonter;  percieuXf 
pertendre,persenter,peryioncer,  prononcer;  peumelle,  prunelle:- 


Voyelles. 

l/i  tombe  dtins  ro^iro  pour  convoi,   et  Vu  dans  /"^  pour  feu, 
est  lu  troisième  personne  singulier  de  l'indicatif  présent  du 
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courpiéres,  bas  berton,  el,  le:  elvcnt,  lovent;  compliment,  tem- 
^  belment,  sùnpelmeyit,  et  autres  adverbes  de  désinence  analogue. 
Passage  des  consonnes  l  et  r,  du  second  m  premier  rang  : 
brelue,  framer,  fermer:  trode,  tordre;  troument,  ^ron^r,  tomer 
ou  tourner;  proutant,  drenier,  groumer,  pr('sonne,  prouvoir, 
ronvluxioAs. 

Métathèse  à  la  seconde  syllabe  : 

Du  premier  au  second  rang  :  auterfois,  astorlogue,  ejctérmité, 
saquerment,  saquerdié,  properté;  poverté  (\.  ît.\  venderdi, 
formage,  (v.  fr.) 

Du  second  au  premiei-  rang  :   êcralate,  faubrou,  faubourg;  ' 
tabrenaque. 

Métathèse  d'une  syllabe  à  l'autre  :  afflabe,  afflubé,  blouque, 
cnplabe,  coçodrille,  éplînguê,  erchappe,  écharpe;  dagron,  fernéte, 
fMliter,  flabe,  fîaibe,  mleubes,  ogres,  orgues,  phisolopher,  vo- 
mule,  Yolum^;  défricher,  déchiffrer.  .  ., 

Il  est  à  renftirquer  que,  dans  le  passage  du  latin  au  français, 
ce  sont  les  liquides  ?  et  r  qui  se  tmnsposent  aussi  le  plus 
coramunément  :  pro,  pour,  querquedula,  crécelle,  cercelle  (v.  fr.); 
formaticum,  fromage,  vervecemf  brebis,  turbulare,  troubler,' 
/m;)^rare,  tremper,  bultellmn,  hlniem,  pulpitum,  pupitre,' 
\)o\ir  pupitle;  singultus,  sanglot  (*).  La  même  chose  a  lieu  en 
p-ec.  ^ 

J'aurais  pu  multiplier  les  exemples  de  figures  de  diction 
usitées  dans  notre  patois,  mais  en  voilà  assez,  je  pense,  pour 
1  édification  du  lecteur  et  pour  la  conscience  de  Fauteur  de 
cette  étude.  ■ 

PARTICULARITÉS  RHÈMATIQUES  ET  SYNTAXIQUES. 

Pronoms  démonstratifs. 
.  ■  Ce.- 

,     Ceu,  pi.  ceuœ;  ça,' su,  ^en,  sen,  san,  ste,  pour  ce,  cette. 

Ceu  e»t  la  forme  neutre  du  bourguignon  cil,  ciz  ou  cis,  celui; 
>minin  celé,  celle,  qui  font  au  régime  singulier  çel,  celé.  On 
trouve  même  ceu  pour  le  régime  singulier  cel  : 


V 


^N 


) 


r^ 


•» 


'')  Voj.  \lqf\\^4(  (i^  rmiuet  sre(.-^u^J  tt  ^"-^^-iff,  ftr 


.  -^--  1    ■_  -  ,.    .  ■ 

(')   Dt  fi-ancic.   Hny .   rfcta  pronun(Uttione,   p.  27. 


(■' 


-     ^ 
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V 


•» 


Et  dans 


Cist  out  dous  ttz 
Qui  à  ceu  tens  erent  petiz  (*). 

Ceu  est  constant  dans  les  «Sermons  de  Saint-Bernard  ;  il  l'est 
presque  également  dans  les  Lettres  de  Montmartre  (1750),  qui 
leur  sont  postérieures  d'environ  cin(i  cents  ans  : 

"  Vous  qui  sçavez  la  Géosgrati ,  y  est-il  dit,  vous  sçavés  itou 
ceu  pont-là  „  (pag.  24). 

Et  ailleurs  (p.  22)  :  "  Morguié,"  que  ceu  tarrain  est  traite  !  „ 

Ceux  est  le  pluriel  de  ceu,  dans  le  même  écrit  :  "  Je  ne  ferons 
pas  jcomme  ceux  voyageux  qui  ne  voyaint  que  des  clochers  et 
des  murailles  itou  „  (p.  5). 

.   Ça  a  été  employé  dans  le  Pa^/we^  de  Mouchoirs,  p.  vn  (1750) 
attribué  mal  à  propos  à  Vadé  : 

•*  Consentant  de  vous  donner  ça  qui  vous  manque.  „ 

Et  dans  les  Sarcelles,   V^  P'%  p.  410  (1740)  :      , 
"  Ça  qui  se  vouarra  en  uous  luisant.  „ 

Su  est  dans  la  IV*  Conférence  :  "  À  su  qu'on  di. 

laV%  p.  11: 

"  Je  m'an  r^ssouvan  ban;  vlà  su  qu'i  chante  : 

Tou  lé  Janins,  à  su  qu'on  dit, 
Ne  son  pas  dan  noute  village, 
À  Pa«iB  il,8  sont  en  crédit, 
-•^  ,    Tou  lé  Janius,  à  su  qu'on  dy; 

Icy  ce  nom  n'es  poen  maudit,  *■ 

Mai  grâce  au  noble  cocuage, 
Tou  )é  Janins,  à  su  qu'on  dy, 
Ne  son  pas  dan  noute  village.  „    . 

On,  sen,  san,  sont  trois  déguisements  du  neutre  ce,  sous  desi 
livrées  différentes.  Les  exemples  en  sont  très-nombreux  et  sont, 
à  beaucoup  près,  plus  considérables  que  }a  forme  régulière, 
dans  les  écrits  du  17*  siècle.  En  voici  quelques  uns: 

"  Du  depi,  je  ne  sçai  rian  de  san.  qu'en  a  fait  à  Pazi.  „ 
(Confér.  I,  p.  6.  1649). 

Mais  je  ne  nous  en  soucion  guère  ; 
Arrive  tout  sen  qui  se  pourra.  {La    Oazette  des 
Halles,  p.  5.  1649). 


^ 


»!  Chronique  des  ducs  de  Normandie,  par  Benoît,  publ.  par  M.  Francis- 
que  .Nfichel,  v.  31024-25.   


j\is  r 
é    est  1 
del 
perd 


M  Ct't.JLVllI.  ou.  m«)i«.  (laoust.  Pries,  pour    Hamc. 

* 

/{R^rn€  des  Sf)ciétés  savanteê  des  départements,  V'  «ério,  t.  Jl. 
juillet,  1870.  J).  50;.. 
1'    Hypotnneses,  p.  80. 
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Il  faut  bien  que  le  compèr'  fasse 

Cen  que  sa  commère  dit.  {La  Comédie 
de  Chansons,  Act.  V,  se.  5,  1640.)       *     ' 

Il  en  est  de^  même  chaque  fois  que  le  démonstratif  ce  est 
suivi  du  relatif  que  ou  qui.  ./ 

Toutes  ces  formes  ne  sont  point  modernes;  elles  datent  au 
moins  du  commencement  du  12*  siècle.  Je  ne  sache  pas  qu'elles 
aient  jamais  été  signalées;  en  tout  cas,  ni  M.  Burguy,  ni 
M.  Littré  n'en  ont  parlé,  l'un  dans  sa  Grammaire,  l'autre  dans 
son  Dictionnaire.  On  ne  peut  pas  dire  qu'elles  sont  des  barba- 
rismes causés  par  la  confusion  qui  aurait  été  faite^dans  les 
manuscrits  ou  dans  les  imprimés,  de  Vu  (dé  ceu)  avec  Vn.  Le 
maintien  de  ces  formes  jusqu'au  delà  de  la  première  moitié  du 
17"  siècle  (*),  est  une  preuve  qu'elles  sont  de  tradition.  Je  de- 
mande donc  au  très-docte  M.  Natalis  de  Wailly  la  permission 
de  ne  point  adhérer  à  la  correction  qu'il  a  faite  àepor  san  he 
en  por  ceu  keu,  dans  une  charte  de  Renaud,  comte  de  Bar,  en 
1118  (*).  Je  ne  serais  sans  doute  pas  si  hardi  si  je  n'avais  à 
lui  opposer  que  mes  textes  du  17*  siècle;  mais  en  voici  un 
aussi  ancien,  pour  le  moins,  que  la  charte  du  comte  Renaud, 
et  dont  il  ne  récusera  par  l'autorité.  Il  est  tiré  de  l'ancien 
droit  municipal  de  Normandie,  et  cité  par  Du  Cange-Te^w* 
jtis  municipale  Normann.  i  part,  distinct,  5  cap.  6  :  "  Assise 
é  est  une  assemblée  de  plusieurs  sages  hommes  en  la  Court 
del  Prince,  en  laquelle  cen  qui  y  sera  jugié,  doit  avoir 
perdurable  fermeté.  Car  se  l'en  nie  cen  qui  aura  esté  faif  es 
plés  de  la  Viscomté,  l'en  le  ^nuet  escuser  par  une  desrène; 
mes  cen  qui  est  fait  en  l'AssiseSne  rechent  nul  desrène,  ains 
est  ferme  à  toujours  par  le  recort  de  l'Assise,  et  entre  deux 
Assises  doit  avoir  40  jours  (*).  „    \  . 

La  forme  cen  y  répétée  ici  trois  fois  en  quelques  lignes,  ne 
peut  donc  plus  être  ni  contestée,  nj  corrigée,  et  le  texte  où  elle 
ïie  rencontre  indique  qu'elle  était  propre  au  dialecte  normand. 


(')  Elles  sont  aussi  dans  la  Conférence  de  Janot  et  Piarot  Doucet  de 
^"illenoce  et  de  Jaco  Paquet  de  Pantin,  pièce  de  1660,  entre  autres,  pag.  6. 

(*)  Éléments  de  paléographie,  t.  I,  p.  160.  "  Et  por  san  keu  ceu  soye 
ferz,  choise  et  staible  à  toriorz  et  perennelemeDs,  etc.  „ 


«Sr 


(•)  Grammaire  fi'ançoise  rapportée  au  langage  du  temps,  p.  13- 

(')  L'Art  de  bien  parler,   t.  I,  p.  17. 

(')  Le  Bûcheron  et  Mercure. 

(♦    Le  Grand  Testameyit:   les  Regret:  de  la  belle  Heaulmiere. 
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Ste,  pour  les  deux  genres,  est  dans  mes  textes  de  toutes  les 
époques,  et  florit  encore  danis  tout  langage  populaire.  C'est 
sans  doute  une  forme  contracte  du  picard-e^^e.  Philippe  de 
Comynès  n'a  pas  dédaigné  de  l'employer,  au  moins  dans  sa 
correspondance;  témoin  ce  passage  :  "  J'ay  veu  lettres  do 
Franconfort  du  XX*  du  mois  pasé,  d'un  de  nous  embasadeurs, 
qui  asseure  l'avoir  veu  jurer,  et  à  ste  propre  heure,. ay  eu 
lettres  de  court  qui  n'en  font  nulle  mension.  Sy  en  est  cy  est, 
vous  le  sarez  avant  avoir  ste  lettre.....  Je  se  bien  qui  (qu'ils) 
n'ont  pas  tousjours  argent,  mes  y  veoient  mon  besoing;  et  qui 
me  fasoit  pis,  je  doutoîs  que  ste  dissimulacion  ne  se  fist  à 
l'apétit  de  ceux  qui  me  veullent  mal  (*).  „ 

Celui. 
Celi  OM  celi,  sty;  pi.  les  ceux  ou  ceusse;  fém.  la  celle,  stelle. 

Les  Lettres  de  Montmartre  (1750)  remplacent  ce  mot  pas  celi 
ou  cely  :  '*  Je  ne  ly  voulons  pas  de  mal;  que  celi  que  je  ly 
souhaitons  m'avianne  1  (*)  „  C'est  la  forme  picarde  celei,  puis 
celi,  qui  fut  d'abord  exclusivement  féminine  (^).  Employé  en- 
suite au  nflsculin,  il  cessa  d'être  joint  à  un  substantif,  et  de 
remplir  par  conséquent  les  fonctions  de  ce,  cette,  comme  il 
le  fait  dans  l'ancien  dialecte  picard. 

Sous  sa  forme  régulière,  il  tient  aujourd'hui  encore,  dans  le 
[angage  populaire  de  Paris,  la  place  d'un  substantif  exprimé 
précédemment,  ou  même  sous-entendu.   Ainsi  : 

"  Citoyen  Balivar,  la  présente  est  pour  avoir  celui  de  vous 
prévenir, /etc.  „  —  0  mon  bourgeois,  pardon,  si  j'ai  celui  d'in- 
terrompre votre  affliction.  „  (Cadet  Roussel  misanthrope,  se. 
2  et  6.  An  vn,  1799). 

Dans  le  premier  exemple,  celui  veut  dire  plaisir,  avantage, 
honneur,  ou  tout  autre  mot  analogue;  dans  le  second,  il  signifie 
regret ,  indiscrétion,  tort,  etc.  C'est  la  teneur  de  la  proposition 
tout  entière  qui  décide  du  sens  que  doit  avoir  celui. 


(')  Lettre  de  Phil.  deComynes  au  Segneur  Lorens  de  Medicis,  tirée  des 
archives  degii  Uflizi,  à  Florence,  et. publiée  par  M.  E.  Benoist  dans  la 
Revue  de  l'Instruction  publique  (de  France J,  du  23  avril  1863,  p.  58. 


{^)  Voye2-en  des  exemples  dans  Bui-guy.  t.  I,  p.  153. 


(';   Français  et  tcallon,  p.  13. 

(*)  frrammatre  et  syntaxe  françume ,  p.  20. 
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Sty  ou  sti  est  du  style  des  Conférences,  ; 
"  Pourtan  c'est  le  TedioH  (Te  Deum),  et  si ,  c'n'est  pas  sty  que 
n'en  chante  à  la  messe,  à  meinuict,  en  nout  paroisse,  „  (Confé- 
rence  VI,  p.  béipassim). 

Au  pluriel,  le  peuple  parisien  dit  les  ceux,  ou  ceusse.  La  pre- 
mière forme  est  dans  les  Sarcelles,  l-^p'*,  p.  414,  (1733).  "  Et  à 
les  ceux  qui  savont  luire  dans  le  latin  „  ;  dans  les  Lettres  de 
la  Grenouillère,  de  Y adé  (1755),  dans  Madame  Engueule  (1754), 
(le  Boudin.  Elle  remonte  cependant  beaucoup  plus  haut.  "  Et 
mesme,  dit  Henri  Estienne,  tout  ainsi  qu'on  adjouste  ci  après 
ceux  quand  il   sert   de  pronom,  aussi  le  populaire  adjouste 
souvent  cette  particule  les  au  devant  de  ceux,  tenant  lieu  d'ar- 
ticle, comme 7^5  ceux  de  la  maison.  C'est  une  tournure  grecque  ; 
oî  àrfô  zri;  olxiv;.  (De  la^conformité  du  langage  françois,  etc. 
p.  75-85). 
Le  féminin  singulier  to  celle  est  également  usité  : 
Apras  ça,  parquié,  ne  mourra 
Que  la  celle  qui  le  voudra,   (Sarcelles,  1"  partie, 
p.  316,  1740). 
La  seconde  forme  ceusse  pour  ceux,  est  plus  de  notre  temps  : 
Même  à  ceuss'  qui  n'ipont'  pas  à  l'arbe 
Je  rends  la  peau  liss'  comm'  ^u  marbe.    (L'ami   de 
Lisette,  Chansonnier  pour.  1869,  p.  4)  (j). 

Stelle  est  aussi  une  forme  du  féminin! :  '^  Dites  qu'aile  n'est 
pas  la  véritable  imag^  de  la  Reine  di^  ciel  ici-bas  en  terre, 
comme  note  bon  Roi  y  est  tout  tin  droit  stelle  du  bon  Dieu,  „ 
(Rapsodie  ou  Chansons  des  rues,  p.  7,  1745). 

Celui-ci,  CEnii-iiA. 
Stici,  stild,  c'tilà,  stuici,  stuilà,  fém.  stalla. 

T^)utes  ces  formes  sont  communes  au  17*  et  au  18*  siècle. 

"  Je  ne  manquerons  pas  de  vous  bailler  de  tems  en  tems  par 
Ja  poste  des  papiers  comme  stici.  „    (Lettres  de  Montmartre 
f>.  8,   1750).  i 


('/Le  peuple  dit  également  eusse  pour  eux  :  ^\— , 

^  _C'est  toujours  <n^^  (^u'çgt  Ift  rftHHf  dp  tltuT^, 


\A.imanach  comique  pour  i86T,.y.  65). 


(')  Iii  fine  vero  vocabulorum  semper  pronuiuiatur  (x)  ut  s,  ni  joyaux» 
i\.  joijetis.  hÛAris;  yeux,  q.  vexi*,  oculi  ;  je  t-yfur^jcf.  jtf  veus,  volo;  j<fuj'>  q. 
/f'K.v.  lusi.  («te.  I  PhUippi  Oarnier  aurelianensis  Galli ,  linguae  gallicae  pro' 
ressorts,  Praecepta  Gniitci  sermonis.  ftc.,p.  Ï8.    Rotomagi,  1632,  in-18.) 


Ib2  QUESTIONS   UENSEIGN..    I^KT^IRES  ET    SCIEN^Î^ES. 

"  Morgue ,   c'est  stilà   qui   m'a  vandu  tantou   un  chat   en^ 
pouche.  „  (Conférence  IV^  p.  7,  1649). 
"  Stiîd  qui  boute  les  beignets  sur  ces  contras.  „    (Idem  /, 

p.  5,  1649). 

Stici  dévartit  et  fait  rire; 

Dans  stilà  Ton  trouve  à  s'instruire.   (Sarcelles, 
1"*  p'%  p.  63,  1730). 

Stila  qu'a  pincé  Bergobsom 

Est  un  vrai  moule  à  Te  Deum.  (Vadé,  Chanson 
sur  la  prise  de  Bergobèom.   1747).  ' 

Mais, pour  cïtW  qui  veut  qu'on  l'craigne... 

Qu'il  y  vienne  avec  ses  chaudrons, 
Y  verra  d'quoi  j'ies  remplirons.   (Le  Pompier  du  ma- 
rais, p.  6,  1770). 

"  Gnia-t'il  donc  pas  de  ste  drogue-là  tout  à  travers  nos  mar- 
chés, et  dans  stuici  comme  dans  tous  les  autres  ?  „  (Rapsodte 
ou  Chansons  des  rues,  p.  5,  1745). 

On  trouve  stuilà  dans  le  Dialogue  sur  les  affaires  du  temps, 
p.  5,  (1748)  :  "Qui  est  stuilà  J  —  Pàrguienne,  c'est  le  fils  de 
la  grosse  Touillaude.  „ 
Vadé  dit  au  féminin  stalla  :.    . 

iS^aZla  pour  (^ui  j'sôupire 

Est  une  parle  d'or.     (Jérôme  et  Fanchonnette, 

se.  6.   1755).  ' 

'J'ai  cité,  au  titre  Syncope,  la  synalèphe  cesti,  pour  c'est  celui-ci. 

Le  Gazetiee. 

* 

**  Qu'est-ce' qui  s'appelle  Janin  de  vous  deux? 

*    ^  „  PlAEÔT. 

Le  vlà,  cesti. 

^        Le  Gazeteeil.  .  ^ 

Hé  bien,  tien,  Janin,  voilà  pour  comencer.  „  (Conférence  IV, 
p.  7.  1649). 

Toutes  ces  formes  ste,  stil,  stelle,  stalle^  stici,  stila,  stalla, 
stuici,  stuila,  procèdent,  mais  avec  tous  les  stigmates  deia 
corruption  la  plus  grossière,  ou  du  bourguignon  cist,  ,cest, 
ceste,  les  unes  avec,  les  autres  sans  la  désinence  ui  propre  à 
ce  dialecte  ;  ou  du  picard,  mpins  l'aspiration,  chist,  chesti, 
chestui,  chesti;  ou  de  tou^  ces  thèmes  ensemble  et  indistincte- 
ment. On  y'reconffiifL  également  ramaTgàine  des  roifcêâ  li^ 
tines  ille,  iste,  ecce.  ,        < 


[Ç^quel  en  outre  est  tout  à  fait  d'accord 
'  '•  avec  Henri  Estienne 


sur  la  prononciation  de 


')   UfJf>om,tPses,  p.  67.  fih. 


J 


ÉTUDE   srU    LK    l'ATOIS    I»E  i'AlJlN 

I 

EXPEESSIONS  PLÉONASTIQUES. 


ls,H 


.,\ 


►.  435, 


Rien  n*est  plus  fréquent,  surtout  dans  les  écrits  du  17*  siècle, 
que  les  expressions  tout  un  chacun,  tout  jiartout,  si  tellement , 
primo  d'abord  et  d'un,  etc.  On  n'y  dit  guère  meilleur,  mieux, 
moins,  pire,  mais  tt*ès-volontiers  le  plus  meilleur  ou  meyeur, 
plus  mieux,  plus  moins,  plus  pire,  sans  compter  les  adjectifs^ 
qui  expriment  par  eux-mêmes  une  qualité  superlative,  comme 
ïe^  plus  principal^  le  plus  supérieur.  Les  Sarcelles,  les  Confé- 
rences, Va^.é  et  tous  les  écrits  poissards  du  18"  siècle  en  sont 
infectés.  On  trouve  même  tant  plus  nwins  pour  moins  dans 
les  Sarcelles  :  \        ' 

Tant  pli^  moins  an  y  songera,  ^ 

Tant  plus  drait  au  ciel  an  ira  (1"  p^'*  p. 

Par  auprès  pour  à  côté,  dans  le  voisinage,  aux  environs,  est 
familier  aux  Conférences.  Vadé  et  consorts  dirent  par  exprès, 
par  après..  . 

La  fin  finale  ou  funale,  pour  finalement,  est  aussi  une  ex- 
pression très-populaire,  en  tous  les  temps. 

La  conjonction  afin  que,  ou  afin  de,  et  la  préposition  4)0ur, 
sont' accommodées  à  ces  différentes  sauces  :  A  celle  ou  à  seule 
/în  ;  pour  à  çel  fin  : 

"  Pour  à  cet  fin  de  s'tenir  à  queute  chose,  en  cas  d'malheur.  „ 
{Le  Déjeuner  de  la  Râpée,  p.  14,  1755);  pour  afin,  pour  a 
Voccasion  de,  etc*  Le  18*  siècle  surtout  ne  se  fait  pas  faute 
d'employer  ce  beau  langage.  Il  a  de  même  quantité  de  varian- 
tes pour  exprimer^la  locution  adverbiale  quant  à,  ou,  pour  ce 
qui  est  de.  Jl  dit  :  pour  au  sujet  de,  pour  quant  à  V égard  de  : 

Mais  paur  quant  à  V égard  de  nous, 
J'ons  ça  que  je  serions  jaloi^x. 

(Sarcelles,  1"  p^'*  p.  60,  1730). 

Quant  pour  à  V égard  de  : 

"  Quant  pour  à  T égard  de  ce  que  j'ferions  mieux  de  dire 
note  chapelet...  „  (Ib.  ib.  p.  414,  1733).  ^ 

Pour  sur  :  - 

"Oh  !  pour  sur  ce  fait-là,  les  parsonaes  sont  bian  chréquien- 
rie^;  „  {Lettre  de  Montmartre,  p.  57,  1750), 
: — Pom^  G£  qui  eU  en  cas  de;  jiQur  quant  au  rapport  de*  m 


vis-à-vis  de,  pour  à  V égard  de  ce  qui  est  de,  etc.  Vàdé  à  une 


r- 


■') 


Où  on  leur  fist  bientost  apprendre 
Le  chemin  de  Hd<  àêçuamy  \ 
Sur  peine  d'un  bon  R^uian. 

Récit  véritable  de  «<•  qui  s'est  passé  avT  Barricadas 
(le  ie^8,i>.  12  ir,49,  in-4'\; 


# 
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expression  précieuse  pour  dire  à  mon  égard,  à  mon  intention; 
il  réunit  ces  deux  termes  et  dit  :  ^ 

'  "  Mais  monsieur  Mirtil  a  eu  la  bouté  de  ly  faire  un  redou- 
blement d'douceur  d  Vintention  de  d' mon  égard  ^  [Le  Confident 
heureux,  se.  42,  1755);  ou, 

»  "  yous  avez  bien  dî'V égard  pour  ma  considération  „  (Lettre 
de  la  Orenouiliére,  lettre  9,   1755). 

Personne  autant  que  lui,  même-parmi  ses  imitateurs,  n'a  fait 
usage  de  ces  locutions  pléonastiques  qu'il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  ait  forgées  à  plaisir.  Elles  faisaient  et  elles  font  toujours 
partie  du  langage  populaire  -parisien,  quand  le  peuple,  par 
politesse  ou  aut/enient,  veut  s'exprimer  plus  convenablement 
qu'à  son  ordinaire,  et,  paur  ainsi  dire,  s'endimancbér  dans  son 
langage  comme  dans  ses  habits.,  Vadé  ne  fait  donc  que  lui 
emprunter,  mais  il  ne  lui  prêtée  pas  des  redondances  comme 
celles-ci  :.  le  dédain. de  sa  fierté;  Vextermité  de  la  fin;  vous  s'rez 
toujours  dans  Vidée  d'ina  mémoire;  cependant  pourtant;  j'vou- 
drais  bén  voir  pour  voir  ;  sans  V occasion  du  sujet  ;  suivant  Vgoût 
d'vote  magniéref  et  quantité  d'autres. 

Il  faut  encore  piettre  au  nombre  des"  pléonasmes  des  énor- 
mités  de  ce  genre:  v 

Vous  s'moquez  d'moi,  manselle  Façchon. 

(Vadé,  Jérôme  et  Fanchonnette,  se.  3).  —  "  Si  fait,  ma  sor, J'nous 
v'ia.  „  (Madame  Engueule,  sc.^).  —  "  Y  sort;  moi  ded'méme.  „ 
(Ib.  se,  8).  —  "  Escusez,  si  j'en  fais  pas  tout  de  d^même,  „  (Vadé, 
Lettres  de  la  Orenouillére,  lett.  4).  On  lit  entin  dans  la  Confé- 
r*ence  de  Janot  et  Piarot  Doucet,  p.  6, 1660:  me  m'est  advis. 

Enclitiques  et  Proclitiques. 

Après  l'adverbe  de  lieu,  où,  que  enclitique  est  inévitable  : 

"  Où  ç'u'vQùs  coures,  note  fille?  „  (Mad.  Engueule,  se.  3. 1754) 
Il  peut  y  avoir  là  aussi  une  ellipse  :  où  est-ce  que  vous  courez? 

"  Mais  où  g'u'est  donc  votre  époux?  „  (Ib.  se,  6). 
Où  gu'est  donc,  morguié,  Monsigneur,    . 
"       Où  gu*est  la  vartu,  la  vigueur?    (Sarcelles,  T*  p", 
p.  84.  1730). " 

fl—  I  .  "  i       ^'      " -""P""!''  I     ).-LJ.I,iil..i.,l.LJ    ,-111..  IL. l.i     11.111.  II.  .        I U     .UJM.MLJ    .,       .m      , 

ar  ex'emple ,  notre  biaufrere  ;     ' 

En  luisant  mint  le  daigt  naguère... 
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(•)  Voyez  sur  ces  apocope»  et  d'autres  qui  ont  he^ucôup  d'analogie 
avec  les  nôtres,  le  savant  ouvrage  sur  V Accent ufitum  îaHn/-,{\e  MM.  Weil 
''t  Benloew,  pag.  197^'l98,  199,  232.     .  .  ,  ^ 
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Où  qu'en  expliquant  le  Credo,        .^  ■  ' 

Gna  que  TEglise  n'est  menée V^^ 

Que  par  le  Pape/'  .  (Id.  l-  p'%  p.  294.  1740), 

Four  que  la  liaison  de  l'enditiquè  avec  le  mot  qui  précède 
ait  plus  de  douceur  ou  plu^.de  courant,  le  peuple  ajoute  souvent 
à  la  fin  de  Tadverbe,  où,  la  consoiine  s,  qu'il  redouble  même, 
avec  addition  d'un  ^  :  oi«,  oMwe  r 

"  Là  ousque  ce  marquis  est  devenu  vqt'.amoureux,.  „  (Collé, 
la  Partie  de  chasse,  act.  II,  se.  8.  1766). 

Messieux,  escusez  Temtarras 
Oùsqu'esi  monsieur  Jérôme^  (Vadé,   Compliment 
de  la  clôture  de  la  foire  S.  Laurent,  1755).  ' 

Ousse  que  est  danS**^e8  Deux  Martines,  par  Ducray-Duminil 
se.  14.  1786).  . 

Que,  e^t proclitique  dans  cette  phrasie  : 

"  Je  leùrlferai  ben  voir  à  qui  qu!i  se  sont  frottés,  les  chiens  !  „ 
(Madame  Engueule,  se.  5.    1754). 

S  proclitique  ne  s'appuye  que  sur  une  voyelle,  la;  mais  elle 
s'appuye  sur  les  consonnes  d,  f,  l,  avec  la  plus*  grande  facilité. 

"  Qui  a-t'y  \k?  sady  (a  dit)  le  proculeux,  Tantand^n  glapy 
(lueme  une  trouye.  —  Tené,  sa-elle  (a-t-elle)  réponu,  mon  fy,  le 
vlà  stilà  qui  dy  que  je  t'ay  fai  cocu.  „  (Conférence,  IV,  p.  4.  1649). 

"  Où  est'y  papa?  —  Le  vlà,  sdy  (dit)  le  nouriçon  en  montran 
le  clar  (clerc)  du  bou  dii  doa.  „  (Ib.  III,  p.  8.  1649). 

"  Je  voulais  dize^i'harquebure;  mai  n'importe.  Et  y  di  sdit'y, 

qu'un  cou,  sditi,  par  Cy,  sditi,  un  couronay  (colonel)  souisse,  et, 

sditi,  pu  de  trante  de  ce  (ses)  soudar,  et  si ,  sdiVy,  si  la  boule 

n'eût  rebondi  su  le  tambourin  du  tambourineux,  y  l'eust,  sditi, 

.tué  tout  la  compagnie.  „  (Ib.  I,  p.  5.   1649). 

„  Qiii  va  là?  sdiii.  —  lan,  c'est  may,  sli  (lui)  dije.  „  (Ib.  IL 
p.  7,  1649). 
<;     "  Ouvré,  sly  (lui)  ai-je  réponu  ;  c'est  Janin  de  Monmorancy.  „ 
(Ib.,  IV,  p.  4.    1649).  .  x 

Là  dessus  l'hôtesse  ru^ée  .  . 

Qu'avoit  la  pâte  bian  graisèée  : 

Hélas,  «/îïiï-alle,  .mes  enfans, 

Il  est  vrai  qu'il  logeoit  cians.  -  (Sarcelles.  1*^  n'^ 

BUlj|Wji!pi.i»ii]HMiijl «■■miiiuiiMliiiiii    H!ii^WIW.Wi— !ij|fc.ilj,  i.iwi]iM.> iliiini    \h»l  ■      ^'"J  I ■  liii»-iwii..» iiiiip M|jiip,.iiiig»wi..i.  ■■iiij.i.iiii  m  i h| m  .1    1111,11^^11 i# ii 


p.  53.  ï^). 

(  ^ette  s  proclitique  est  évitjemment  le  démonstratif  neutre  ce, 
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(valant,  donne  du  son  et  de  ^a  vie  À.  Ve  muet  final. 
Quelques  mots  dont  le  radical  et  la  pfemjère  syllabe  ^nt  or. 
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fondu,  par  une  syncope  dé  IV,  avec  le  mot  suivant.  Ainsi:  sli 

(i(/e  =  ce  lui  dis-je.  "^C^lui  fit  là  d'F61eâse„  est-il  dit  sans  la 
syncope  dans  lés  Écossemes^  p.  15.,  (1739). 

7V  ou^y  est  une  enclitique  qui  s'ajoute  à  la  seconde  personne  . 
sing.  ou^  plur.  de  "n'importe  quel  temps,  lorsqu'il  f  a  interroga- 
tion rVeux-tu  Ht  vouler-vous  ty Im-iM  ti?  avez-vous  /i7  irons- 
qous  tyf  viendras-tu  a?  etc.  Les  exemples  en  sont  très-com- 
muns dans  tous  les  écrits' en  langage  populaire,  depuis  la 
Fronde  jusqu'à  présent.  ^ 

Je  ne  sais  s'il  faut  mettre  au  compte  de  la  langue  populaire, 
à  Paris,  un  mot  employé -explétivement  ei^ptocUtiquetnenf,  si 
l'on  peut  dire,  pour  donner  plus  de  force  au  nijot  dont  il  se^ 
rapproclie  si  intimement  qu'il  semble  se  confondre  avec  lui  x 
c'est  l^adjectifii»,rfine,  qu'on  trouve  souvent  joint  à  un  autre 
adjedtif  :  tou\  /In  droit,  toute  fine  seule^  Oi;i  le  trouve  même 
aussi  devant  un  adyerbe  :  tout /Jn  comme.  Mais  4ans  toutes  ces 
circonstances,  il  a  besoin  d'être  précédé- du  mot  tout,  par 
lequel  il  «st  inévitablement  sollicité,  et  à  l'égard  duquel  il 
est  ,enclîtique.  Les  Conférences  et  Vadé  en  offrent  beaucoup 
d'exemples.  La  Fontaine  et  M""  de  Sévigné  s'étant  seijvisde 
cette  locution  (yoy.  le  Dictionnaire  de  M.  Littré,  au  mot€%i), 
elle  en  reçoit  un  lustre  tel  qu'elle  ^  cessé  en  quelque  sorte  d'être 
populaire,  et   qu'elle   est   entrée   dans    le    domaine   du  style 

familier.  / 

La  voyelle  a,  soit  lorsqu'elle  est  la  première  lettre  d'un  mot, 
soit/lorsqu'elle  est  un  mot  à  elle  seule,  comm%  à,  marque  du 
régime  indirect,  traîne  à  sa  remorque  un  y  grec,  et  en  con- 
tracte la  forme  et  le  son  de  la  particule  affirmative  allemande 
»a,  oui.  Les  exeriiples  en  sont  nombreux  et  curieux  tant  dans 
les  écrits  populaires  du  17*  siècle  que,  et  surtout,  dans  ceux 

du  18*.  ■ 

"  Et  vta^pàopou,  que  di-n'an  en  vou  quarquié?   „    (Confé- 

reitce  I,  p.y3,  1649). 

"  Et'  loS|f(ue  j'euB  beu  deux  cous  d'une  man,  et  y  autan  de 
l'autre;  je  preny  mé  jambe  à  mon  cou  pour  t'aie  yar  (Id.  VI, 
p.  5,  1649). 

9ueu  qui  veut  sçavoir  l'histoire 


De  Manon  Wiroux, 
I  l'ont  encore  dans  la  raermoire, 
K  accoutez  tretous. 


•  •'     .  '      •  ■     N       ■      '  -  -     ' 

Je  i*elève  c^s  quatre  exemples  rie  In  épenthétique  :  in<ito/, 
^^"punantir,   ronqutn,  rahvifaflîer.   Lé  même  fpit  amin,   mins, 
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(^Adé,  ChaÀsoyi  de  iManotC^irotijc,'  dans  ia  Pipe  cass0e;.ch&nt 
1,   1755)..-    '         '     K       •■  \    ^  ':     '     ■  '-      f    ■ 

K  à  coups'd'pied,  î(  à  coups  d'poiûg    ^ 
/ly  ;<^8isvla  gueule'^t  la  mâchoire.  (Vadé,  He- 
cueiî    noté   de    chaMonh''^^4^  M.  Fa(i^^-p.  /iR,  La  Haye,    1760). 

Y  amour  qui  fait  brulé^ 

La  fille  la  pu  sa|e^,  (Id.  Jérôme  et  Fanchon- 

nette,  sg^.  f.  1755).  ^         i''^ 

—  Je  suis  fort  z'eu  colère,  f 

—  F  à  cause  de  pourquoi?  (Id.  ib.  se.  4. s 
K  ah!  vot'  bravour,  brave  marignier, 

Est  une  chose  qu'on  n'peut  z'oùblier, 
.         r  allez  dire  ça.  >  (Id.  ib.-sc.  ^.} 

Dans  la  scène  3  de  la  iVocé  de  VillaQQ^  de  Rpsimond  (1705), 
eun,  eune  (un,  une),  sont  écrits  yeun,  yeune,  et  dans  le  Déjeuner 
de  la  Râpée  (1755),.p.  16,  on  lit  :  "'^Quoi  !  o^est  là-t/  elle?  "  Ce 
sont  les  seuls  exemples  que  je  trouve,  de  IV  pl^cé  devant  une 
autre  voyelle  que  Va. 

L'usa^  de  ce  proclitique  n'est  pas  encore  perdu.  Voiis  en- 
tendrez encore  les  gamins  de  Paris  dire  : 

V  allez  donc,  vous  n'allez  guère 
F  allez  donc,  vous  n'allez  pas,  ' 

refrain  d'une   chanson  qui,  autant  que  je  m'en  souviens,  se 
chantait  sous  la  Restauration. 
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La  fin  prochainement. 


Chaules  Nisaru. 
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tourtière,  poiir  tourière. 
Il  y  H  d'autres  é|H*nthèses  de  syllabes  entières,  aussi  invrai 
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V)  y^e  i  })ro8tht*tK(ue  était  de  mme  »  la  cour,  au  temps  de  Viufr«la«;  oii 
>  disait  ;  on  J'ouvre,  nn  t^ annonce.      '  * 

(')  \<jct  boi'UHiijnou,  Glossaire,  au  mot  Aroute 
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ÉTLDE    SLR  LE  LANdAGE  POPLLAIRE  OL  PATOfS  DE 
PARIS  ET  DE  SA  BANLIEUE.  D 


DK  QUELQUES  FORMES  DE  CORRUPTION  LES  PLUS  COMMl  NK8, 
ET  DE  QUELQUES  AUTRES  QUI  LE  SONT  MOINS. 

•A 

Sauf  d'assez  nombreuses  expressions  argotiques  et  relative- 
ment toutes  modernes,  le  peuple  île  Paris  n'a  pas  inventé  de 
.mots;  son  patois  s'est  borné,  comme  je  Tai  fait  voir  surabon- 
damment^ à  faire  dçs  emprunts  aux  autres  patois,  et  à  altérer 
de  son  chef  les  mots  de  la  langue  générale  elle-même.  Ce  sont 
res  altérations  (jue  je  n\e  propose  d'examiner  ici  brièvement, 
dieniin  faisant,  je  m'arrêterai  sur  d'autres  mots  qui,  ayant 
un  caractère  5i«*  generis^  semblent  se  rattacher  plus  ou  moins 
a  largot ;  comme  lui  en  effet  ils  ne  rendent  pas  la  chose  qu'ils 
expriment  par  son  nom  commun,  mais  par  un  des -attributs  o\i 
une  des  qualités  de  cette  chose.  Je  ne  les  avais  recueillie  que 
postérieurement  à  la  livraison  du  manuscrit  de  mon  dictionnaire 
à  rédj^eur  (*),  n)e  promettant  de  les  introduire  dans  cet  ouvrage, 
au  fur  et  à  mesure  que  j'en  aurais  revu  les  épreuves.  Les  incen- 
diaires de  la  Commune  en  ayant  décidé  autrement,  je  croirai.s 
faire  trop  d'honneur  à  ces  mots  que  de  les  garder  par  devers 
moi  comme  des  reliques,  et  je  profite  de  l'occasion  qui  m'est 
offerte  d'en  alléger  mon  porte-feuille.  Ce  n'est  qu'une  épave 
sans  doute,  si  l'on  peut  appeler  de  ce  nom  une  chose  qui  n'a 
échappé  au  naufrage  que  pour  n'avoir  pas  été  embarquée  dans 

^ci  navire  naufragé  ;  mais  on  trouvera,  j'espère,  (ju'elle  n'est 
pas  tout  à  fait  sans  valeur,  et  qu'elle  eût  inanqué  à  kl  caf- 
iraison,  si  celle-ci  n'eût  point  péri  tout  entière. 

*  Les  altérations  causées  par  notre  patois  dans  les  noms 
communs,  portent  généralement  sur  la  désinence;  le  radical 


('    Reproduction  interdite. 
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e^>t  luujourH  respecté,  'i'aiitôt  cette  désinence  est  un  véritable 
Huffixe  ajouté  à  la  désinence  normale  ;  tantôt  c'est  une  nouvelle 
désinepce  substituée  à  Tancienne.  Les  plus  communes  sont 
ance,  ment,  ure  et  enr.  Viennent  ensuite,  mais  moins  fré- 
quemment, riow,  âge,  ie,  ^^^  J'appuyerai  toutes  ces  formes  par 
des  ^'xemples. 
AcXL'EiLLANCE  pour  accueil. 

J  ouvrirai  la  porte  à  tous  ceux 

Qui  vous  feront  bonne  accueiîîance. 
{Sarcelles,   P*  p'%  p.  2(i.   1730). 

A(iRÉiAî^CE  pour  agrément  ou  consentement.  , 

Mais  qui  ^'a  pas  cor  vingt-cinq  ans, 

Ne  peut,  en  bonne  conscience, 

Sans  le  bon  pjaisir,  Vagréïance,     - 

De  ses  parens  ou  son  tuteur      ' 
.  Dire  le  grand  ouï,  Monsigheur. 
(Id.,  ib.  p.  350.  1740.) 

Antitulance  pour  intitulé  ou  titre.  ^  '^ 

J'avons-Vil  pas  Claude  Fétu 

Qui  pai:  dessus  ça  nous  a  lu... 

Çn  propres  mots  Y  antitulance 

Qui  baille  à  tout  ça  le  fredon? 
(Id.  ib.  p.  302.  1740.) 

Antrigance  pour  intrigue. 

Toutes  vo's  vieilles  a »/rj^ance5. 
Et  vos  mauvaises  connoissances.  -., 

(Id.  ib.  p.  207.  1730.) 
'    AvisoiBE  pour  avis,  opinion. 

""  Voyons  donc  ce  bel  avisoire.  „  iLe  Galant  savetier,  par 
Saint-Firmin,  se.  3.   1802). 

On  le  trouve  aussi  dans  Les  Trois  Poissardes  buvant  à  la 
santé  du  Tiers-Etat,  p.   10,  s.  d.  (1789). 

AvEUGLETÉ  pour  cécité 

^  Il  ressemble  à  de  çartains  aveugles  qu'igna  dans  les  Quinze- 
vingts,  qui  sérient  bian  fâchés  de  n'être  pas  aveugles,  parce 
que  leux  aveugleté  est  leux  g^gne-pain.  „  (Sarcelles,  l^  p". 
p.  412.   1733). 

Brelandaoe,    formé   du  verbe    brelander   qui,   au  propre, 


r 

')  Voy.  Manuel  Ocm  racines  çrecques  et  latines, ^Ar  M.  N.  Bailly,  p.  186. 


1  iri)K  SI  K   11".  rvTois  hk  paki^  JO,; 

les  tripots  ;  au  tiguré,  vagabomler.  Mais  cette  double  signi- 
tication  a  fait  place  à  une  autre  dans  le  dérivé,  et  le  sens  de 
brf*landage,  dans  un  pam])hlet  royaliste  de  1792,  est  menées- 
intrigues  factieuses,  agitations,  troubles  révolutionnaires. 

,"  Eh  on  croit  qu'un  brelandage  comme  ça  peut  t'nir  long, 
temps V  „  {Le  Drapeau  rouge  de  la  mère  Duchesne,  '2"""  dialogue, 
p.    12.   1792.)  . 

Calculage,  pour  calcul. 

""  En   matière  de   calculage,  je   n'nous    com|)tons   guère.    „ 
Le  Paquet  de  mouchoirs,  p.  43.    1750). 

(vAPABLETÉ,  pour  capacité. 

'  Si  j'allions,  par  exemple,...  li  dire  à  sonnez...  qu'il  fait 
un  méquier  qu'il  ne  sait  pas,  et  qu'est  au  dessus  de  sa  cdpa- 
bleté...  „  (Sarcelles,  1/'  p'%  p.  279.  1740). 

^  Vous  êtes,  morguié,  pire  qu'une  maîtresse  d'école,  car  c'est 
vous  qui  m'donne  d'\R  capableté  dans  l'esprit.  „  (Vadé,  Lett.  de 
î((   Grenouillère,  20*  lettre.   1755). 

Capablement.  Même  signification. 

Copèré,  interrompt  la  Tulipe, 
Je  donnerois  quasi  ma  pipe, 
Pour  être  comme  toi  çhnument 
Retors  dans  le  capablement. 
(Vadé,  //«  Pipe  cassée,  ch.  III,  à  la  fin.   1755). 

Choisissement,  pour  choix. 
{Le  Niais  de  Sologne,  par  Dorvigny,  se.  8.   1803). 

COMPLOTEMENT,    pOUr   COmplot. 

"  Qu'est-ce  qui  nous  en  revient?...  Des  méchants  papiers,... 
(les  complotements,  des  pauvretés  de  toutes  les  façons  et  la  mi- 
sère au  bout.   „  (La  Guinguette  patriotique,  p,  4.  1790.) 

CôNCUBiNERiE,  pour  concubinage. 

"  Vot'mariage...  nVra  toujours  qu'une  magnière  de  conçu - 
binerie.   „  (Grand  jugement  de  la  mère  Dnchesne,  p.  10.  1790.) 

('oNFiDENCiEB,  pour  Confident. 

"  J'suis  sûr  qu'il  est  le  con/idencier  de  Victor.  ^  Œa  Fille 
6'o;da^,  par  Desfontaines,  se.  2.  1794.) 

CoNFiDENTEUSE,  pour  Confidente. 
iVadé,  Les  Racoleurs,  se.  7.  1756.) 

( 'oNDUiSEUK,  pijur  conducteur,  guide. 


/ 


/)  CHromque  des  ducs  de  Normandie,  i>3iv  heno'iX y  publ.  par  M.  Frauci»- 
queMuliel,  v.  31024-20. 


/ 


2n4 


QrKSTKtN*^    I)  KN^F  l'iN.,    I.KTTHKS    F;T    m1KN(  K> 


/ 


*     ("est  demi  mal  (luaiid,  Monsigiieur, 
I/Hii  sgait  suivre  un  bon  conduiseur. 
(XflrrW/f'.v,  1"  p",  p.  40.    17:^1.)     • 

('oNFi'SER,  pour  rendre  confus. 

"  En  vérité,  man'zelle,  vdus  meconfusez.  „  {Oui  et  Xon,  pAV 
Dorvigny,  se.  lî).  17S(i.> 

Ç()NFU8î()NNBMKNT,  pour  confusiou,  étoniiement. 

"  .Psoiu me  comme  quasi  prête  à  tomber  en  restages  (extase), 
des  confuswnnements  (p^  vous  me  donnez.  ^  {Le  Poissardiana, 
p.  18.  177(f  ) 

OoNFUSiONNER,  pour  rendre  confus. 

''  Pardine,  ta  i>olit^se  me  confusionne.  ,.  {Le  Faux  talisman, 
parCiuillémain,sc.  25.  17.S2.) 

CoNSOLANCK,  pour  cons61ation. 

-"  Ont  ben  •  dommage  (pie  c'n'est  pas  tous,  les  jours  di- 
manche ...  car  j'aurions  h\  consolançe  de  nous  voir  tant  qu'as- 
sez.  „  (Vadé,  Lettres  de  la  Grenouillère,  8*  lettre.  Hôf).) 

C/ONSOLEMENT.  Même  signification. 

"Je  sis  joli   garçon;  prenés   'queuque  console)nent  ;  jVous 
aimons  pour  le  moins  âutiint  (^ue  je  m'aimons.   ^  {Lettres  ,de 
Montmartre,  p.  13.  1750.) 
'    CoNTRAKiNURE,  pour  contrainte. 

Aveuc  Saint  Thomas  soutenant 

Que  Guieu  n'est  pas  assez  pissant. 

Sur  le  cœur  de  la  Criature 

Pour  faire  de  la  contraigmire. 
[Sarcelles,  V  p'%  p.   439.    1733.) 
('oRRiGEURE,  ftour  correction. 

Loin  de  mériter  corri genre,  0       ^  ■ 

Ni  la  plus  moindre  égratignure. 

C'est  un  chef-d'œuvre.... 
[Sarcelles,  2'  .\y%    p.    3().   1748). 
CoKROMPEUR,  pour  corrupteur. 

Et  par  ainsi  donc,  Monsigneur, 

Vous  vlà  l'avéré  corrompeur. 

Rien  que  par  là,  des  lois  divines. 

(Id.  1'^  p",  p.  298.   1740). 

.     ToRROMPiTtE.  pour  corruption. 

Moralité  de   Tftistot) 


\ 


Id. 


Tout   i'orj)s  yra    m   cinn^hapure   i)ure. 


^toi 


(')  Eiènxenta  de  paléographie,  t.  I,  p.   160.  "  Et  por  san  keu  ceu  ioye 
fcrz,  choise  et  staible  à  toriorz  et  perennelemen»,  etc.  „ 
V)  Au  mot  AiiUa,  t.  I,  p.  448,  col.  3,  édit.  Didot. 
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roi/iainr;  dans  Ancien  thMtre  français,  t.  111,  p.  ITii.  Collt'ctioii 
Jannet).  '    . 

Chaignable,  pour  (|ui  est  à  craindre. 

Car  aile  est  cent  fois  plus  craignahl(\ 
Morguié,  que  Tenfar  et  le  guiaMe. 
[Sarcelles,  2- p'*,   p.  28.  1748). 

DÉDICACER,  pour  dédier. 

"*   Vantés    que   jVous    XdMicacerions    aussi    voloutièreinent 
comme  un  brinborionâge.p  (Le  Paquet  de  mouchoirs,  p.  ly.  \1U{)\. 

.  DÉFiNiTURE,  f)our  fin,  issue. 

"   Quelle  en  sera  l'a  dt^finiture  :  m  (Les  Trois  Poissardes  Imrant 
n'/n  snnff'  du  Tiers-État,  p.  IS.  s.  d    (178!)). 

Démaillardfr  (se),  pour  ze  débander  les  yeux. 
"'  Je  widëmaiUarde ,  et  je  mVois  dans  une  chambre  où  je 
n'voyois  goutte.  „  (Le  Café  des  Halles,  par  un  anonyme,  se.  1(1. 

1788).   ^ 

DÉTRUiSEUR,  pour  destructeur. 

An  vouarra  dans  ce  grand  règneuivCi 
De  Port-Royal  le  détruiseur. 
'Sarcelles,  2' p'\  \).  WS.  \73'S). 

Devinement,  pour  action  de  deviner,  de  i)révoir. 
""  Tu  n'aurois  pas  eu  un  devinement  comme  (;a.    ..  [Journal 
(le  la  Râpée,  n*'  III,  p.  4.  17îiO). 

Dirie,  pour  discours,  façon  de  parler.  " 

Selon  vous  et  votre  dirie,    ■ 

L'âme  dait  bian  être  attendrie. 
{Sarcelles,  2^  p'%1).  2\.   1748). 

Je  nous  fions  sus  leux  diries 

Tout  comme  sus  planches  pourries. 
ild./r*'  p'%  p.  349.  1740).         , 

Disçarnance,  pour  discernement,  distinction,  différence. 
...  Ces  images,  là,  par  où 
Les  savans  font  la  disçarnance 
Des  grands  et  des  no])leîi  de   France. 
Id.    ib.   p.  ,301.   1740.) 


tf.imm  XtV-* 


i 


archives  dfgU   (./fin,  a  Morence,  et  puDiit'o  par  m.  r..   uenoisi  uan»  •" 
ÎUvHf  de  VlnMtructUm  publique  (de  France\  du  23  avril  1869,  p.  68 

(•)  Pag.  6. 

(^)  Voyez-en  des  exemple»  dans  Bui-j^y,  t.  1,  j).  153. 
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Discarnation,  pour  distinction  ou  action  de  distii^guer. 
...  Monsieur  Paris  dès  Tenfance  \ 

Faisit  la  discarnation  \ 

De  ce  qui  n'est  qu'ambition  \ 

Dans  le  pape,  et  de  son  vras  titre.  \ 

{Sarcelles,  1"  p'%  p.   190.  1736).  J 

DisTiNGATioN,  pour  distinction  ou  action  de  se  distinguer. 
"  Si  vous  croyez  avoir  plus  de  distingation  qu'nioi  polir  c'qui 
est  de  mes  sentimens  pour  la  copagnie,  j'vous  l'dis,  j'voiis  donne 
vote  sac  et  vos  quilles.  „   (Vadé,  Compliment  de  clôture  de  la 
foire  Saint' Laurent,  p.  5.  1755). 

Discernurî:,  pour" discernement,  jugement,  opinion, 
"  Dites-moi  en  tous  trois  quelle  est  votre  discernur\^,  „  (Le 
Déjeuner  des  halles,  p.   11.   1761) 

DouTABLE,  pour  douteux. 

Personne  ne  croyant  doutàble 
Que  tout  ça  ne  soit  praticable. 
(Sarcelles,  P*  p'%  p.  307.  1740). 
DôuTANCE,  pour  doute,  soupçon. 

Parguié,  maugré  votre  assurance, 
Si  vous  aviais  queuque  doutance,  etc. 
(.SarceWfs,.  P*  p'%  p.  116.   1732). 

"  En  verte  d'Dieu,  vote  doutance  fait  tort  à  un  garçon  cl^mme 
moi.  „  (Vadé,  Lettr.  de  la  Ùrenouillêre,  3'  lettre.   1755). 

EcRÊMURE,  pour  crème. 

C'est  li  qui  le  premier  dégaine  \ 

.  pour  venger  \ 

L'honneur  de  cette  pourriture  (')  .    ^  "  v 

Qui  conquient  toute  Vécrémure  \ 

De  ce  qu'ils  ont  pu  rafainer. 
{Sarcelles,  '^'^  p*%  p.  37.  1748). 
Educance,  piour  éducation. 
[Le  D^euner  des  halles,  p.  11.   176 P). 


,  ■» 


(V)  C'est  ainsi  que  l'auteur  appelle  un  livre  intitule  vEsprit.de  Jésra- 
Cht-iA^t  df  l'église,  sur  la  fréquente  communion,  par  le   père   Pichon. 


^    »' 


le&ui 

ayant  condamné  ce  livre,  le  jésuite  se  rétracta. 


('/  Le  peuple  dit  également  eusse  pour  eux  :  '^"V^ 

"  C'est  toujours  eus^e  qu'est   la  cause  de  ti£ut. 
'^Imanach  comique  pour  iseï,  p.  65). 
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P^DUCASsÉ,  pour  éduqué,  instruit. 

"  V'ià  pourtanjbc'que  c'est  qu'être  éducassé.  ^    Le  Paqu/'t  de 
yiwuchoirs^  p.   15,    1750). 

Eguifiance^  pour  «ditication.  * 

Voyez  plus  loin  Lamentement. 

Encombrance,    pour   encombrement,    embarras,     ("est    un 

terme  de  marine. 

Stici,  quand  ce  vint  Téchéiance,  n 

Dame  !  en  eune  grande  encombrance 
Se  trouvit. 

(Sarcelles,  l?  p'%  p.  181.  1736.) 

Enpoctoré,  pour  endQCtriné,  savant. 

^  Vla-ti  pas  un  cliien^bien  endoctoré  pour  dire  que  mon  esprit 
est  relève  de  son  puant  eu!  „  (Le  Poissardtana,  p.  40.  175(i.) 

Ensacrementé,  pour  uni  par  le  sacrement  de  mariage. 
^       ^  Et  ceux  qui  sont  décontractés, 

Restont  core  ensacremeniés. 
(Sarcelles,  V'  p'%  p.  355.  1740.) 

Ensemblement,  pour  ensemble.  • 

'Id.  ib.,  p.  352.  — ►  La  Hayne  irréconciliable  de  la  Paix  et  de 
la  Guerre,  en  vers  burlesques,  p.  12  1649.  —  Collé,  la  Partie 
de  chasse  d'Henri  IV,  act.  II,  se.  4,  etc.,  etc.).  Etienne  Pasquier 
employa  ce  mot  dans  ses  Recherches  de  la  France,  L.  vin,  ch.  63, 
en  cette  forme  :  ensemblement.  Ensemblement  est  de  la  vieille 
langue.  '  * 

Entonnage,  pour  Faction  d entonner  un  chant,  un  air;  cet 
air  lui-même  noté. 

"  Entonnage  des  différents  couplets  qui  entrelardont  not' 
paroli  journalier...  pour  la  facili tance  des  personnes  distillées 
dans  la  musique.  „  (Le  Paquet  de  mouchoirs,  première  page 
des  airs  n(^8.  1750.) 

Entbevoyure,  pour  entrevue. 

Vous  sçavez  bian  comment  vous  va 
Dudepis  notre  entrevoyureî 
(Sarcelles,    \"\i'\  \i.\01.\1^2). 

EscARPiNER,  pour  jouer  de  l'escarpin  ou  fuir. 
La  pesanteur  de  son  argent  ne  Tempeschant  pas  d'escarpiner 


aux  halles,   p.  226.  1671.) 

/ 


^ 


ce  dialecte;  ou  du  picard,  mpins  rappiration,  chist,  chesti, 
chestui,  chesti;  ou  de  toii^ces  thèmes  ensemble  et  indistincte- 
ment. On  y 'reconnaît  également  l'amalgame  des  sources  la- 
tines ille,  iste,  ecce.  .        { 


\ 


ne 


vu 


•jir 
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ExcEi'TATioS',  pour  exception.  ^ 

'     Igna  *l)oint  de  réglatipn 
Qui  n'ait  son  exceptation. 
iSnrrcllPs,    V  p"',  ]),  2i)'^.   1740;  et  aussi  p.  415,  1733.) 

ExcEESiVATiF,  pour  exclusif. 

'^  Le    privilège   ey^clusivatif  de   vendre    c'te  marchandise.  „ 
(Le  Paquet  de  mouàkoirs,  p,  8.   1750.)  ^. 

Facilitance,  pour  facilité. 
Voyez  ci- devant  Entonnage. 

FiNiTioS',  pour  tin.  °  .^ 

Oui,  tout  douc'ment  mon  cœur  décampe 
Tout  comm'-la  /îniYion' d'une  lampe.  ' 

(Yadé,  Jérôme  et  Fanchonnette,  se.  S.  1755.) 

"  l^a  finition  de  tout  ça,  c'est  qu'tous  ces  gueux...  se  f...ont 
(rnous.  „  (l^e.Orand  Jugement  de^la  mère  Duchesne,  p.  6.  1790.) 

FouRiŒUR,  pour  fourbe,  adj. 

(v'est-il  stilà  qu'est  un  hâbleur, 
Un  vaurian,  un  maître  fotirbeur. 
(Sarcelles,  T'  p'%  p.  364.   1740.) 

Gkntiehommieb,  pour  gentilhomme. 
(Les    Trois  Poissardes   buvant  à   la  santé  du   Tiers-État ,  p.  1, 
s.  d.  (;.780).^  . 

Gueusasse,  pour  gueuserie  ou  troupe  de  gueux. 

''Je  pi'  f....  ben  de- tous  ces  ennemis-là,  moi;  c'n'est  que  d'ia    . 
gueusasse.  „  (Le  Drapfau  rouge  de  la  mère  Duchesne,  II*  Dia- 
logue, p.  5,  et  aussi  p.  13.   1790.)  .  ^ 

Harmoniance/ pour  harmonie. 
\.  Si  gn'avoit  que  la  différence    , 

Du  style  et  de  r^armom'a«c^,  etc. 
(Sarcelles,  V  p'%  p.  293.  1740.) 

HoNESTÉ,  pour  honnêteté. 

"    Il  feroit  bian  plus  mieux....   d'avoir  un  petit  brin  plus 
iVhonesté  pour  lès  bons  prêtres  de  cheux  li.  „  (Sarcelles,  V  p'*  - 
V.  279.  1740.) 

HiMBLETÉ,  pour  humilité.  , 

^Ulà  que  le  Pape  an  appelle 

Qui  devroit  être  le  modèle 

ues  autres  par  son  humbletë,  etc. \ 

lia.  ih.  j).  143.   1732.) 


n^ 


^i- 
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I  V/W fTWX 


f\^  »«  « — K*  «» 


ne?.  „  (Lettre  de  Montmartre,  p.  57,  1750), 

Pour  c^  qui  est   en  cas  de;  pour  quant   au   rapport   de,    au 
vis-à'Vis  d€y  pour  a  V égard  de  ce  qui  est  de,  etc*.  Vàclé  à  une 


r- 
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Idoliser,  pour  idolâtrer.  ^ 

Drès  son  enfance  j  aimons 
C'monarque   qu'tout   idolise. 
V Pompier  ou  VJasemen^  du  Marais,  p.  5,  s.' d.  (1770.). 

"  {petits  Ou  grands,  jeunes  ou  vieux,  nous  nous  idolisons:^ 
{Le  Paquet  de  mouchoirs,  p.  V.   1750.) 

Ingégnure,  pour  invention. 

"  Vous  connoissez  bian  un  çartaiii  Picholi  (ju  a  fait  mouler 
un  livre  de  son  ingégnure,  par  le(]uel  il  voudroit  bian  nous 
damner  tretous.   „  (Sarcelles,  2*  p'*"  p.  ♦i.  1748.) 

Insolentee,  pour  être  insolent,  insulter. 

"  Est-ce  que,  pour  être  libre,  il  faut  i>i5o/^n^er  quelqu'un  V  „ 
(La  Guinguette  patriotique,  j).  10.  1790.) 

Intituler  (s'),  pour  prendre  un  titre.  [Bonifare  Pointu,  ])ar 
Ouillemain,  se.  10.  1782.) 

JuDiciABLE,   pour  judicicux.  . . 

"  Il  est,  morgue,  trop  judiciahle  pour  Tenvoyer  au  barni- 
•  luet.  „  (Le  Paquet  de  mouchoirs,  p.  5.  1750.) 

Lamentement,  pour  lamentation. 

Mais  une  balle  éguifiance... 
C'est  de  vouar  vos  tamentemens 
Sur  les  jeûnes  de  Fancian  temps. 
(Sarcelles,  y  ])'%  ii.2S.}U&. 

Li^aetance,  pour  liberté. 

Ysiàé^  passim.  1755.  —  Déjeuner  de  la  Râpée,  p.  12.  1755.  — 
Le  Poissardiana,  p.  12.  1756.  —  Amusements  à  la  grecqnr, 
p.  51.  1764).  - 

MASCuiiiNAGE,   pour  masculinité. 

"  Les  hompies  n'avons  pas  tant  lieu  de  faire  les  fendans 
avec  leur  masculinage.  „  (Le  Paquet  de  mouchoirs ,  p.  iv.  1750). 

NoBLEitÉ,  pour  noblesse. 

Ces  gens.  qu'aVont  ||nt  de  tiarté. 
Qui  vantent  tant  leur  nohleté,  etc. 
[Sarcelles,  F*  p'%  p.  419.  1733.) 

NoMATioN,  pour  nomination. 

"  J'faisons  une  noma^ion  d'ia  Ville,  et  jï...ons  à  la  porte,  un 
Ui  d'piiêttu  rfn'ftiit  fait   Ittttrs  ergat.  ,  (Jiturnal  de  la  Bàjiée, 


n"III,  p.  4.  1790. 


Où  gu'est  la  varia,  la  vigueur?    (Sarcelles,  1"  p'% 
p.  34.  1730). 

Par  exemple,  notre  biaufrère 

En  luisant  mint  le  daigt  naguère... 


^ 
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OuBLiANCE,  pour  oubli.  ,    .  *,  \ 

Forme  du  13"*  siècle,  encore  employée  par  les  bons  écrivains 

du  16™',  comme  Amyot,  Calvin,  Montaigne,  etc. 

F...ons  dans  Voubliance  de  ïi€^e  mémoire  tout  ce  qui  s'est 

passé.  „JJournal  delà  Râpée,  n"  m  p.  3.  1790.) 

Palpitance,  pour  palpitation,  émjjtion. 

".  Ça  m'met  si  {ottkîLj>€apitance  ^ 

Que  j'en  sis  navré  de  douleur. 
(Les  Citrons  de  Javotte,  p.  15.  1756). 

Pbkmettancb,  pour  permission. 

.  "  Messieux  et  dames ,  voulez-vous   bien    mé  signifier  vote 
perrnettance  f  „f(VadéT  Compliment  de  la  clôture, de  la  foire  Saint 
.     Laur^n/,  vers  la  Un.  1755.)  . 

kyec^yoi^  perrnettance,  monsieur  Tmarié,  écôùtez-moi.  „ 
(Le  Grand  jugement  de  la  mère  Duchesne  et  Nouveau  dialogue, 
t>.  8.  1790.) 

Peotégeub,  pour  protecteur.       .\      ■  ^ 

Vous  aviais,.  parole  d'honneur, 
Promins  d'être  son  protégeur,  ^     . 
(Sarcelles,  2*  p'*.  p.  17.   1748  )  " 

Pjjdeeiï:,  pour  pudeur. 

"  Aça..,  ses  filles  ne  disont  rien,  à  cause  que  \^  puderié  ne  le 
•    perhiet  pas  à  leur  biensiance.  „  \Le  Déjeuner  des  Halles,  p.  ^5. 

Raille,  pour  raillerie^ 

"  J'n'aurois  donc  eu  aussi  qu'à  m' fâcher  comme  ça,  drès  qu'ma 
tante  m'a  dit  queuques  railles  sur  la  raison,. dû  nom  que  j'mç 
nomme?  „  (Vadé,  Lettr.  de  la  ÛrenoMil.,  13*  let.  1755.) 

Rapteue,  ponr  ravisseur. 

"^    '      Car  que  signifie  un  rapteur? 
Ne  veut-il.  pas  djre  ùri  voleur  ? 
{Sarcelles,  Y'  p»*.  p.  357.   1740.) 

Raptube,  pour  rapt. 

Mais  igna  très-çartainement         ,         '  < 
Ou  cachotterie  ou  rapture. 
(/d.,  r*p'«.p.  359.   1740 .J 


HeconcttjaNce,  pour  réconciliation. 

"  Allons,  pour  aujourd'hui,  z'unjourde  r^onciliance,  n'soyez 


Hélas,  sfait-aHey  jnes  enfans, 

n  est  vrai  qu'il  logeoit  cians.     (Sarcelles,  ]^  p", 
p.  53.   1730). 

(^ette  s  i)roclitique  est  évi(Jemment  le  démonstratif  neutre  ce, 
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pas  pus  fâché  qju'nous.  „  (Le  Galant  savetier,  par  Saint-Firmin, 
se.   13.    1802.) 

RÉGLATiON,  pour  régie. 

Voyez  Exceptation.  .       *       / 

RèGNEUB,  pour  roi. 

Voyez  Détruiseur.  f 

Remuance,  pour,  remuement. 

Sans  remuCLuce  et  sans  parole,  .  ' 

Tout  tin  comme  une  vraie  jdole. 
f6^arc6«^5,  2*  p".  p.  34.   1748.) 

Ressembl ATHEE,    pour  ressemblance. 
{Pierre  Bagnolet  et  Claude  Bagnolet,  par  d^  Ville,  se.  2.  1782.) 

Retirance,  pour  retraite.  , 

.......  PQur  mon-voiiar  ^ 

Si  cette  mallieureuse  engeance 
Dans  le  lieu  de  sa  rettrance 
Le  lairroit  du  moins  en  repos.  ^  _^^ 

(6arceZte5,  2«  p*%  p.  33.  1748.)  '     . 

Révéeencié^,  pour  faire  la  ré vérance. 

,  "  Qu'ils  soient  tenus  de  .nous  révérencier  et  dé  défuler  leux 
claques,  toutes  et  quantes  fois  ils  passeront  devant  nos  bu- 
reaux* „  {Le  Paqicet  de  mouchoirs,  p.  10.  1750.)  ^ 

RÉvoLTEMENT,  pour  réyolte. 

Rétoltement,  ruse,  surprinze,    ; 
Détours,  souplesse,  trahison... 
-  Oh!  tout  y  va. 
uWceZîe*,  1"  p**.  p.  48.   1731.) 
RïivOYANCE,  pour  revue,  dans  le  sens  de  :  êtr^  vu  de  nouveau . 
^  Que  j'sommes   charmés  de  vote  revoyance!  „  (Le  Oalant 
savetier,  par  Saint-Firmin,  se.  7.  1802.)   , 

Revoyeube  (A  là),  pour  Au  revoir.* 

""•  Adieu,  l'ami,  à  la  revoyeure  I  „  (Riche  engueule,  p.  109.  1821 .) 

RoiDipsuBE,  pour  roidissemerit.    • 

Oh!  ce  sont  ces  convluxions. 
Ces   haut-le- corps.   Ces  roidissures,    etc. 
[Sarcelles,     T*    p<  p.  117.  1732.) 

".'■'.■'-■-■>!'"     ".m «J m «I.IJIII.JIH.JIIII1II.   II.    ilijii   I  j.iiJJU^Bi^liii   M  iH(i]    ■mil  III.  iiiimi.iiiKHMini  iniiii..ii    iiimm  i 


RuDEUR,  pour  rudesse,  brutalité.  ]  ~ 

VTu  ne  feiis  pas  qualle  a  toujours  été  pis  qu'un  satyre 


X  - 


V 


p.  5,  1649). 


Queu  qui  veut  pçavoir  Thistoire 

De  Manon  Giroux, 
I  Font  encore  dans  la  mermoiré. 

V  accoutez  tretous. 


•Jli 


^ 


\. 
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QUESTIONS  DKNSFKiN.,  ij:ttki-:s  f:t  sciencks. 


pour  lArudeur.  „  (Madame  Engueule,  par  Boudin,  se.  1.  1754.) 

RuDOYURE,  pour  rudoiement. 

"  Lavigxieur  arrêtant  Nigaudinet. 
liestez  avet  nous,  ribotteur;  y  va  venir  un  eufïicier  vous  voir. 

Nigaudinet  se  débattant. 
Non,  y  a  toujours  des  rUdoyures. . .  „  (Id.  se.  9.) 

Sanctifiance,  pour  sànctitication.  •.  ^ 

Igna  point  de  sanctifiance. 

Où  gnia  rian  à  sanctifier.  •  . 

(Sarcelles,   Ir'p'''  p..    358.    1740.)       , 

SatisfaisaWe,  pour  satisfaction.         :     _ 
.        Je  n'ons  j'amais  ayeu  Thonneur. 

De  vous  faire  la  révérence.  . 

Aveuc  tant  dé  satisfaisance.\       \  ,     ^  * 

(Id.   ib.  p.  255,'  1740.)'  *  :. 

SÉDUiSEUB,  pour  séducteur. 

If  Qui  vous  traite  de  séduiseurs 
Tous  œux  qui  disont  le  contraire. 
(Id.  2-  p",  p.  37.  1748).  , 

SoECUilSEB,  V.  n.,  pour  faire  le  sorcier,  éi  désorciliser,  v.  k., 
pour  démasquer  le  faux  sorcier.       ^ 

"  Tiens,  not'  femme,  v'ià  six  Jquiu»  d'or  que""-.]  avons  gagné 
à  sorciliser.  n  (Le  Devin  par  hasard,  par  Renout,  se.  9.   1780). 

"  Ah  !  la  bavarde;  elle  va  me  désorciliser.  „  (Id.  ib.)' 

TÉMoiGNAOER,  pouc^  témoigner.  | 

"  Quand  il  s'agit  de  vous  temoignager  o^ommQ  quoi  j'ons 
rhouneur  d'être,  etc.  „  {Le  Paquet  de  mouchoirs,  p.  x.   1750). 

TÉMoiONANCE^  pour  témoignage. 

lis  vous  font  bian  des  révérences, 
Vous  crayez  sur  ces  témoignances 
Qu'ils  vous  portent  biaucoup  d'honneur. 
(Sarcelles,  2'  p'*,  p.  38.    1748).  -  ^ 

Trichement,  poiir  tricherie. 

Voilà  pourquoi,  dans  votre. lettre     ^ 
A  monsieur  Combé,  an  vous  voit  mettre, 
Par  la  marguié,  des  trichemeyits  / 


.    Qui  sautoni  aux 'yeux  des  enfants; 
(hl.  T'  p'%  p.  36G.  1740). 

Trimuussure,  pour  trémoussement. 
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*' Ou  sont 

n' ■  ■  yos  soinà,  vos  pas,  vos  trimoussures 

Pour  empêcher  ces  trouas  captures? 
(Id.  2*  p*%  p.  19;  1748.)  "        * 

UsuRER,  pour  faire  Tusure  ou.  agir  en  usurier. 

"- L'abbé  d'Espàgnac  qui  est  un^des  trois  cents^ bougres  qui . 
ont  pillés,  agiotes  et  ukurés-  TEtat  sous  Calônne.  „  {Le  Portier 
du  club  des  Jacobins,   p.   5.   1790). 

•--  ■ 

Valicencje,  V'alissance,  pour  avantage,  honàeur;  —  valeur 

ou  prix  d'une  chose;  —  moyen,  commodité,  à-pBopos. 

;'  L'avantage  d'ieux  pratique  me  procure  \2Lvaliscence  dieux 
•  '  monter  fleurette.  „  {Le  Galant  sàtWter;;' par  Saint-Firmin    se 
'2    1802),  > 

'-   Environ  ia  vallissance  d'huit  jours.   (Vadé,  Lettres  de  lœ 
*  (irenouiliêre,  12*  lettre.  175.5.)  •  ■  •      .  .   .  '  -    . 

Aussi  s'en  a-t'il  pas  fallu;    '^ 
f     La  valiceyice  d'un  escu.  . 

'Sarcelles,!'' ]y%  p.  iSe.  \7iO.)  -     ■  ' 

Il  s  y  trouva  que  le  grand  Cornichon  n'avoit  encore  bu  que 
l.'i  valiscence  d'un  pauvre  poisson  d'eau-de-vie.  „  (Les  Eco^seuses,    / 
p.  19.  1739.)         .  ' 

J'ons  pris' t!a  propos  la  valissance  d'un    passage  pour  y 

^     échapper,  à  celle  fin  de  venir^vous  trouver.  „  Les  Sept  ^n  font 

deux  (anonyme),  se.  14.  1786.)  '  '  .'        •   - 

Avec  la  valicence  de  plus  d'eune  chartee  de  bénédictions. 
Le  Déjeuner  de  ta  Râpée,  par  l'Ecluse,  p.  M.   IT-Of).") 

VoYABLp,  pour  visible. 

.  Or  faut    .......  " 

Que  ces  annemis-Ià  soyont  .  ■' "    "  \ .      '         ^ 

De  cliar  et  d'os;  .qii^ils  se  voyont  "^ 

Comme  l'an  voit  ce  f\\ïe^X  voyàble. 
'Sarcelles,  K  p'*,  p.  422.  17.33.)  .      ^ 

Vénéraison,  pour  vénération.  , 

Pour  qui  j'ons  de  la  t?<^n^raî50H  comme  pour  n«*e  père.  „ 
Le  Poissardiana,  p.  13:  1756.) 


viNDicAtiON,  pour  vengeance.,  revencîie. .  ~ 

Cest  qu'les  prince^.,,  monfrent  i)ar  là  qu'i  z  avont  trop  de 
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bons  sentinicnH  pour  cherdher  (lia  vindication  contre  le  peuple.  „ 
''Ae  Drapeau  rouge  de  la  mère  Duchesnc,  p.  28,  17ÎK)). 
Parmi  feus  ces  mots,  façonnés  (juelquefois  avec  tant  tle  natu- 

•  rel  qu'on  les  croirait  français,  il  y  en  a  plus  d'un,  ce  me  semble, 
(jui  ne  dépareraient  pas  notre  langue,  cette  gueuse  si  justement 
tière.  Les  idées  qu'ils  expriment  y  seraient  représentées  avec 
autant  de  clarté  et  plus  de  vivacité  que  par  les  périphrases  au 

.  moyen  desquelles  elle  a  pu  jusqu'ici  se  passer  d'eux.  L'Acadé- 
mie ouvrirait  ses  portes  à  brelandage,  écrêmure,  divinement, 
lamentemerit  et  peut-être  même  aussi  à  rudoyure,  que  les  mem- 
breà  les  pi  us  «austères  de  cette  compagnie  n'en  fronceraient  pas 
trop  le  sourcil.  ^Is  trouveraient  que  rapture  n'a  pas  plus  mau- 
vaise grâce  que  capture  et  a  au  moins  autant  de  droits  à  vivre 
que  lui.  Usurer,  .pour  faire  l'usure,  est  énergique  ;  confuser, 
pour  rendre  confus,  révérencier,  pour  faire  la  révérence,  et  in- 
solenier,  pour  dire  des  paroles  insolentes  (*).  ne  font  pas  trop 
laide  figure,  et  ont^n  tout  cas  un  signalement  où  il  est  aisé  de 
reconnaître  qu'ils  iv'^nt  pas  volé  le  passe-port  d'un  autre.  La 
périphrase  la  ^ieux  tilée  peut  suppléer  mais  ne  vaut  pas  tou- 
jours ce  qui  se  fait  si  bien  entendre  dans  sa  concision. 

Au  reste,  le  peuple  n'a  plus  le  monopole  de  ces  innovations 
hardies,  et  j'ai  ouï  dire  qu'il  s'en  fabrique  tous  les  jours  de  plus 
hardies  encore  à  la  tribune  de  l'Assemblée  nationale., Xe  7  mars 
de  cette  année,  M.  Langlois  y  disait  :  "  L'ouvrier  a  deux 
idéaux.  „  Le  28  (in  même  mois,  M.  Turquet  y  discutait  de  la 
vétissure  (^Ibs  déportés;  M.  Roussel  y  déplorait  les  effet  de  ïab- 
sinthisme,  et  le  même  M.  Langlois  les  abus  d\i  propriétarisme. 
Voilà,  des  Athéniens  t(i*Ut  à  fait  dignes  de  représenter  celui  dont 
ils  parlent  si  bien  le  langagcll  est  dommage  qu'ils  n'aient  pas 
leur  place  au  Marché  aux  Herbes.  Je  m'assure  pourtant  qu'ils 
vont  s'y  promener  quelquefois.  On  n'est  pas  si  bien  éduqué  sans 
avoir  eu  d'autres  maîtres  que  soi.  * 


0)  i/wô/<w<f«fr -est  déjà  devenu  une  expression  familière  au  journalisme 
On  lit  dans  le  Figaro,  du  28  mars  1872  :  . 

"  Je  me  suis  seulement  étonné  en  "  quelques  J|^es  bêtes  ^  qu'au  moment 
d'aller  rendre  s»^  vilaine  âme  à  Dieu,  il  se  trouât  assez  dispos  pour  m«o- 
ifnter  un  homme  bieu  portant  qui  né  8\xcupaitp)as  de  lui.  „ 

r 
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PF  grEL<^UES  MOTS  BIZARRES  ET  D  AUTRES  DETOURNES  DU    SEK8 
OU    DE   i/aPPLICATION   QU'iLS   ONT   HABITUELLEMENT. 

AccoRDANCE,  pouF  accordailles. 
Les  deux  Jocrisses,  par  A.  Gouffé,  se.   VI.  179(i). 

AlffssiersI  Voyez  Dëgueniller.  - 

Carcasse,  pour  la  Sorbonne. 

Allons,  j'ons  dans  notre  Carcasse 
Pus  de  cinq  cens  meures-de-faim 
Qui  sarviront  à  cette  tin.... 
J'en  ferons  des  curez  nouviaux. 

Les  Trés-humbles  et  trés-respectuetises  Renwnstrances  des  habi- 
tans  de  Sarcelles  au  roy,  etc.  p.  22.    1732)." 

C'est  ainsi ,  dit  Tauteur  de  ces  Remontrances  dans  une 
note,  que  Ton  appelle  la  Sorbonne  depuis  plusieurs  années  . 
(  e  corps  autrefois  si  respectable  par  les  gens  pleins  de  mérite 
et  d'érudition,  qui  le  composoient,  est  aujourd'hui  devenu  le 
repaire  des  Hihemois,  d'une  troupe  de  va-nu-pieds,  de  mo- 
iiaille^  et  d'ânes  bâtés.  „  Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  un 
janséniste  qui  parle  et  qui  rend  les  jésuites  responsables  de 
cet  état  de  la  Sorbonne. 

Baudru,  pour  lanière.  Voyez  Tapette.  -, 

Beignets,  pour  sceaux  de  cire.  Ils  étaient  appliquées  par  le 
chancelier  sur  les  actes  publics,  lesquels  étaient  par  la  dg?larés 
authentiques.  L'exemple  est  plus  bas,  sous  le  mot  ces. 

Ce,  pour  le. 
Et  c'prévost  des  marchands  et  c't'intendant,  queu  mal  nous 
fsoient-ils?  „   {Dialogue  pas  mal  raisonnable  entre  un  ancien 
commis  de  barrière  y  un  passeur,  etc.  p.  13,  s.  d.  (1790). 

Cette,  pour  la.    » 

"  Que  cette  vente  aille  on  non,  ça  vous  est  égal.  „  (Le  Falot 
du  peuple  ou  Entretiens  de  madame  Saumon...  sur  le  procès  de 
Louis  XVI,  p.   1,  s    d.   (1793). 

Ces,  pour  les. 

"  ïu  sais  ben  que  du  temps tle  note  pauvre  homme,  j'teniuns 
un  j/tit  café  soUs  ces  piliers?^  (Ibid.  p.  5.) 
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Brelandaok,    furiiié   du  verbe    brelander    qui,   iiu   propre, 
sigiiitic  ne  faire  (pie  jouer  aux  cartes,  hanter  les  brelan**  ou 


JH, 
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•*  E,  sditi,  le  Chansilié  (•),  héla!  stila  qui  boutte  les  bignets 
>.u  ce*  contras,  la  failli,  sditi,  belle.  {Conférence  I,  p.  '>.  Ib49.) 

De  ces,  pour  des. 

'  E  bien,  as-tu  veu  l'entrée  de  ces  princes V  ^  (Ibid.  VII. 
p.  H,M649.) 

A  CES,  pour  aux. 

Ce  curé  que  votre  bonté 

Nous  a  depis  six  moiias  ôté 

Etoit  un  Antéchrist  sus  tarre  ; 

Il  faisoit  'sans  cette  la  guiarre. 

A   CCS  filles,  à  ces  garçons, 
i Sarcelles,   l"^  })'",  p. -V).   \T^0.) 

Dans  tous  ces  exemi)les,  Temploi  du  pronom  démonstratif 
était  inutile,  puisqu'il  n'a  point  été  question  précédemment 
des  personnes  et  des  choses  qu'il  semble  ici  déterminer  de  nou- 
veau. C'est  une  tournure  picarde  ;  mais  elle  donne  de  la  vivacité 
au  discours,  et  peint,  pour  ainsi  dire,  les  objets. 

(^HEZ,  pour  dans,  à. 

La- préposition,  chez,  constiimment  écrite  cheux  dans  notre 
patois,  avait,  au  temp^  de  Vadé,  et  eut  encore  après  lui,  le 
sens  de  à,  et  celui  de  dans. 

L'autre  jour  croyant  x|u"y  m'quittroit,  ^ 

J'm  emfoncis  cheiu:  un  cabaret. 
iVadé,  Jérôme  et    Fanchonnette,   se.   6.   1755.) 

''  Cours  vite,  mon  enfant,  cours  vite  cheux  ce  cabaret  du 
coin.  „  {Madatne  Engueule  se.    1.   \lbi.) 

""  J'allois  c/i^Kjc  Ui  boutique.  „  (Us  Battus  payent  Vamende: 
par  Dorvigny,  se.  11.  1779.) 

"  C'est'y  pas  ici  cheux  monsieur  Grégoire V  „  {L Amant  de 
retour^  par  Guillemain,  sc  12  1789  . 

•*  Voyous  s'il  est  cheux  sa  maison.  „  (Le  Mariage  de  Janut, 
par  le  même.  se.   1  1780.*  ^ 


^ 


(M   Le  l'hanoelier  était  appelé   Plaquebignet  : 

Quand  il  eust  dit  le  dernier  mol, 
Il  8e  tiut  droict  comme  un  marmot. 
Et  le  Plaquebiynft  de  France 
Cracha  cette  l)elle  sentence. 


Taris,  Jtiâ'i.  in  l 


\^ 


>a«ie,  LPt  KacoUnin,  sc.  7.  lYr)().) 
< '(iNDUiSKi'K.  |)«»ur  conducteur.  ^'ui(if 
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Là,  j 'bûmes  à  tire  larigote, 
Pis,  j'grimpîmes  cheux  un  carosse. 
Riche  er,-gueuW,  p.  237.   1821. j 

Circonférence,  pour  conférence;  circonstance. 

•*  I/maîte  passeux  d'ia  porte  d'ia  Circonfi^rence.^  (I^  Ofijeimer 
de  la  Râpée,   p.  11.    1755.; 

'  Mais  par  la  circonférence  d'  l'occasion,  j'avons  si  bien  païa- 
j)lirasé  la  signature,  etc.  „   (Vadé,  les  Racoleurs,  se.  10.  175().) 

Civiliser,  pour  faire  des  civilités;  flatter,  caresser. 

Afin  que  Françoise  à  son  tour     * 
Civilisât  leur  propre-amour. 
-Propre-amour  !  Le  terme  est  impropre; 
Pour  bien  dire,  on  dit  Tamour-propre. 
(Id.,  La  Pipe  cassée,  ch.  IL)  "^^ 

''  J'irai  demain  vous  civiliser,  et  puis  j'  frons  ifti  entrequien 
(Tconversation  là-dessus.,,  ild..  Lettres  de  la  Grenouillère, 
JO*  lettre.   17-55). 

Clins  d'œil,  pour  clignements. 

^  Vous  aviez  beau  m'  présenter  des  clins  dœils  pour  m'  faire 
I tonne  bouche.  „    (Id.  ib.,  22*  lettre.) 

CoNCUBiNEB,   pour  combiner. 
La  Bourbonnoise,  par  Beaunoir,  sc.  2.   1768.) 

Confidence,  pour  confiance.  « 

"  Vous  n'avez  point  eu  assez  de  confidence  dans  ma  discré- 
tion. ^  (Quelques  Aventures  des  bals  de  bois,  p.  2H.  1745.) 

"  Si  vote  confidence  m'honoroit  „ ,  c'est-à-dire,  si  vous  m'ho- 
noriez de  votre  confiance.  (Les  Cent  écus,  par  Guillemain, 
^c.  13.  1783.)       « 

''  C'te  révolution  d'  Satan  dans  laquelle  vous  avez  Uiiit  de 
ronfidence,  pourroit  bien  être  f...ue  au  piautre.  „  (Grand  Ju- 
gement de  la  mère  Duchesne,   p.  8.  1790.) 

Confusion,  pour,  profusion. 

Et  faire  tenir  au  bon-homme 
De  l'argent  à  confusion. 
Sarcelles,  P"  p'%  p.  427.  1733,)  , 

Conséquent,  pour  considérable,  grave,  important. 

"'Un'  homme  public!  si  je  m'absentois  trop  longtemps:  ra 

^eioit  i'onsé'U'ent.  -  (Oui  ou  Ao/(,  par  Doivigny.  >u.  2.  IThoj 


(1(1.    l"  p",   p.  298.    1740). 

(oHKoHPrKK.  pour  corruptiun. 
Tout    l'OlpN  vra    à    corrdfnpnrc    pure.    MornUtt^   il*'   i//tsf(>i>'>' 


('; 


2IS  QI'ESTIONS    D'ENSEKiN.,    I.ETTKEH    ET    SLIENCES. 

•"  Ce  sont  des  personnes  conséquentes  et  qui  sont  des  amis  de 
la  Constitution     „  (La  (ruinguette  patriotique,  p.  13.  1790.) 

"  J'ai  (iueu(|ue  chose  de  conséquent  à  dire  à  mon  homme.  „ 
Cadet  Roussel  rnisantrope,  se.  20.  1799.) 

Contenance,  pour  cas,  estime. 

""  J 'faisons  plus  (Vconteîumce  d'un  hlet  de  vote  paroli  que 
d'irn  tîisd'jazeux.  „  (Vadé,  Lettres  de  la  Grenouillère,  14"  lettre. 

I7r>r).)  '  - 

Cheix,  pour  voix  forte  ou  de  basse  taille. 

.l'avons  du  creux,  bonne  poitrine. 
(La  Noiwelle  Troupe,  par  D...  et  A...,  se.  13.  17G0.) 

Déblayer,  pour  répandre,  semer. 

"  J'venons  ici  déblayer  la  joie,  tant  j'nous  sentons  le  cœur  en 
jl^arouage.  „  (Les  Trois  Poissardes  buvant  à'  la  santé  du  Tiers- 
État,  p.  l,s.  d.  (1789.) 

DÉBROUILLÉE,  pour  faire  la  distinction. 

"■  On  rappelle  Jacques  Charles  pour  lé  débrouiller  d'avec  le 
parrain  à  Barthelmy  IHrépassé  qu'est  d'sa  même  vacation.  „ 
(Le  Paquet  de  mouchoirs,  \).  i^Q.   1750.) 

DÉFINITION,  pour  tin;  préparation  ou  achèvement  de  pré- 
paratifs. 

-  Je  n'attends  que  la  définition  pour  t'accommoder  en  enfant 
de  bonne  maison.  „  (Les  Kcosseuses,  p.  123.  1739.) 

''  Pour...  <iue  j'fasse  parler  ma  mère  à  vote  mère,  afin  que 
j'voyons  la  définition  de  tout  <;a.  „  (Vadé,  Lett.  de  la  Grenouil- 
lère, 20*^  lettre.  1755.) 

"  Vous  n'feriez  pas  mal  d'aller  nous  rincer  queuques  verres, 
pour  attendre  la  définition  du  dîner.  „  (Cadet  Roussel  rnisantrope, 
se.  12.  1799.) 

DÉeuENiLLER,  pour  déchirer,  rédurre  en  guenilles,  mettre  en 
pièces. 

"  Si  l'on  nous  avoit  donné  des  sabres  ....  j'aurions  déguenillé 
tous  ces  alfessiers  qui  nous  ont  presque  mis  à  l'hôpital.  „  (Le^ 
Trois  Poissardes  buvant  à  la  santé  du   Tiers-État,  p.  21.   s.  d. 

(1789.) 

Je  ne  trouve  le  moi  di' al  fessier  dans  aucun  dictionnaire,  et  je 
n'en  devine  par  l'étymologie.  Je  dirai  seulement  que  comme 
cette  injure  est  ici  adressée  aux  nobles,  elle  pôun-ait  équivaloir 


(')  Louis, XIV. 


( 
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vait  peindre  suffisamment  ridée  qu'il  se  fait  des  airs  hautains 
les  nobles,  et  la  haîne  qu'il  croit  leur  devoir. 

DÉSACOUPLEE,  pour  détacher,  séparer,  pris  dans  leur  sens 
général- et  sans  impliquer  l'idée  de  couple. 

^  C'n'est  qu'un  gros  paquet  d'mouchoirs^...  Quand  chacun 
aura  désacouplé  le  sien,  il  n'en  restera  pas  si  grand  chose.  ,. 
{La'-  Paquet  de  mouchoirs^  p.  54,  1750.) 

Distillé,  pour  habile,  expert. 

^  Z)t5^in^  dans  la  vocation  de  parlementage.  „  [l^  Déjeuner 
delà  Râpée,  ^.  \'i.\ihh.) 

Distraction,  pour  extraction. 

"De  basse  distraction.    (Amusements    à  la   Grecque,   p.  42. 

1704.)  "  .  " 

DixrHtriT,  sorte  d'habillement  (jui  est  au  trente-six,  habille- 
ment des  dimanches  ou  de  cérémonie,  comme  la  moitié  de  l'uhité 

est  à  l'unité. 

'  Oh!  dame,  c'est  un  dix-huit,  c'tilà  ;  mais  qu'importe?  Tout 
sert  en  ménage.  „'(Le  Paquet  de  mouchoirs,  p.  50.  .1750.) 

Ce  même  mot  signitie  aujourd'hui  un  soulier  ressemelé,  clest- 
à-\lire,  qui  est  deux  fois  9  (neuf). 
Embargo,  pour  embnmillamini,  embarras.  • 

'  Mais  i\\x^\  embargo!  Jm'y  perds,  „  iLes  Cent  écus,  par 
(îuillemain,  se.  18.  1783).  '    ' 

Mais  sapristi,  jugez  d'mon  ttubargo; 
Depuis  ce  temps,  elle  est  toujours  pompette. 
Et  chez i'mintzingue  (')  ell'croque  le  niagot. 
[Almanach  chantant  pour  1809,  p.  49.  Paris,  chez  Noblet). 

Emotion,  pour  motion. 

'  Oh  nous  dit  que  je  n'pouvi(ms  aller  faire  note  émotion, 
quand  il  s'agira  de  nommer  les  érecteurs.  ,,  (Journal  des  Halles, 
u'  II,  p.  3.   1790). 

Encolure,  pour  enclouure  ;  obstacle,  empêchement. 

"  Pour  sçavoir  où  qu'étoit  Vencolure  i\e  tout  cela.  .  Les 
Ecosseuses,  p.  19.  1739).    ;       - 

Engrainé,  pour  invétéré,  profond. 


\^  Vf  wi  1ihim'  ili^"»»»» 
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(')  ( 'e&t  iiiifii  que  l'auteur  appelle  un  livre  intitule  r Esprit  de  Jer**- 
Chrf^^tde  l'^glisf,  sur  la  néqufnte  cominumon,  par  le  père  l'ithon. 
jéf^uSBfct''^.  1745.  Christophe  (^le  Roanmont.  alors  archevêque  de  Pans, 
ayant  cnudamné  ce  livre,  le  jésuite  se  rétracta. 
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"  Cette  passion  est  si  engrainée  chez  eux  qu'ils  joueriont  le 
eu  dans  Teau.  „  {Cahier  des  plaintes  eA  des  doléances  des  dames 
de  la  halle,  etc.,  p.  17.  1789). 

Enokainer,  poiîr  réussir,  faire  son  chemin,  se  bien  ét^iblir 
dans  la  faveur  de  (juehju'un. 

Partant,  i\m  veut  bian  engrainer  .  . 

Près  d'elle,  à  ça  dait  s'adonner. 
{Sarcelles,   V  p'%  p.  440.   1783).  .         . 

F^NVOLEK,  pour  emporter,  enlever. 

."   Le  vent  va  Venvoler.  „  (Vadé,  Bouquets  poissards,  iV  bou- 

(juet,   175r)>.     ^      ^  . 

"   ri  va  envoler  ta   perruque.    „    i Amusements  a   la   grecque, 

p.  25.   1764).  , 

EçHiTOiRE,  pour  écriture. 

""  Ecrivez,  M.,  que  son  fruit  m'appartient.  Pardi,  je  vous  ai 
(bmné  la  pièce,  vous  me  devez,  l'écriture.... 

Madame  Rognon. 

^  Commère   Cotteret,    «pi'allons-nous    devenir    avec   ^i'écri- 
tmre'i  ^  (Les  Ecossetises,  y.    123 -et   12î).   17:|0). 

Érection,  pour  élection. 

"  J'n'ons,i)as   manqué  Yérection  d'I'ami  Bailly.  „  (Journal  de 

la  Râpée,  n"  III,  p.  5.  1790.) 
Érecteur,   pour  électeur. 
Voyez  Émotion. 
Fagotter  (se),  pour  se  moquer. 

vous  vous  fagotiez  ,, 

Du  monde,  ou  le  guiabl^  s'en  pende  ! 
iSarcelles,  ^  p'%  p.  313.   1740.)        .        ^  < 

^  Ce  mot  se  trouve  également  et  avec  le  même  sens  dans  la 
{_\mférence  de  Janot  et  Piarot  Doucet,\i.l  [\^^^). 

Fîr.EURET,  pour  clerc  de  procureur. 

•'  Combien  ne  voyons-nous  pas  de  petits  fteurets  ...  qui  alliont 
nu-pieds,  acheter  une  boutique  de  procureux  à  crédit?  „  (Cahier 
des  plaintesjP-  doléa^tees  des  dames  de  la  halle,  p.  43.  178^.) 

Ci>w^.on,  pour  une  brochure,  un  livre  imprimé  sui/rnauvais 

^   pa^r,  avec  de  mauvais  caractèi*es,  de  la  mauvaise  encre  et. 

nu   figuré,    dans    une    mauvaise     intention:    vieux    chiffons. 
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vieilles  loques. 


y 


i^<3^Aiii'iriii,ii,   puui  juuei    ue   itïscaipiiJ   uu  luii 

"  La  pesanteur  de  son  argent  ne  Tempeschant  pas  (ïe»carpiner 
A  Taise.  „  LApotichaire  empoisonné^dsins  Le»  Maistres  d'hostel 
aux  halles,   p.  226.  1671.) 


«»> 
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Ce  coup  donc:  par  biaucoiip  bubtil... 
C'est  d'ayouar  dans  Paris,  semé 
Un  (jartain  graillon  imprimé... 
Qui  vous  traite  de  séduisej|<rt-. 
Sarceltes,  2' p".   p.  37.   1748.) 

'^  AppVeiiez  (|ue  je  vous  vaux  bien,  (inoi«|ue  je  no  sois  que 
chiiïonnièye,  et  je  ne  vois  pas  (|U'il  y  ait  uii  plus  grand  relief  à 
vendre  dekgrailkmç  ielle  parle  «à  nne  tripière)  (|ue  d'en  ra- 
masser. „  (i^e  Procès  du  chat,  par  Tacoimet,  se.  4.    17^»7.) 

Ghaln,  poirr  pièce  de  monnaie.  .,  , 

""  Jvous  lais\()ns  maître  d'nous  servir  comnu'  bon  vous  sem- 
blera, jusqu'à  1^  dénnition  (voy.  ce  mot)  de  v'yrain  (Tsix 
l)alles  C)  que  j'v^s  baillons  en  avance.  „  (Lp  Galaut  snretier, 
par  Saint- Firmin,\c.  9.   18Ô2).  V  , 

Graisse,   pour  forte  réprimandé. 

'  *"  1"  Lettre  du  généiHjiI  la  Pi(pie...  J  Grîinde  motion  du  gé- 
néral Lafayette...  3"  Manigance  des  moucbards  d'Orléans. 
4  Graisse  donnée  à  Marat.  „  (Journal  des  Halles,  s.  d.  (171K)); 
sommaire.  ;  , 

C'est  ce  qu'on  appelle  populairement' aujourd'hui  savon. 

Incarcéher,  ])Our  insérer.       v 

"  Ça  mérite  d'être  inça^'c^^r'^  (liins  le  journal.  ^  {Les  Mar- 
chandes de  la  /jaZ;^  par  Demautort,  se.   18.   1794.) 

,  Inférieur,  pour  indifférent,  égal.  \ 

"  Ça  m'est  inférieur.  „  {Cadet  Roussel  misantrope,  se.  22.  1 79!).) 

«  - 

Ingrédient,  pour  moyen,  procédé. 

"*  On  trouvera  Yingrédieyit  d'avoir  autant  d'aigeiit  que  celui 
(|ue  donne  la  ferme.  „  (Cahier  des  plaintes  et  doléanrrs  des 
dames  de  la  halle,  p.  13.  178il'.) 

iNVENTAiiiE,  pour  éventaire.  '  / 

Après  Vadé  et  toute   son  école  (jui  ont  fait  de  ce  nïo^  un 
usage  immodéré,  toutes  les  pièces  de  théâtre  des  boulevards 
sous  la  République,  l'Empire  et  la  Restauration  Font  employé 
Il  n'est  pas  encore  tombés  eu  désuétude. 

Lavande,  pour  lavage. 


■^.-^ 


.j 


[U\.  ili 


^tilà  que  le  Pape  an  appelle 
Qui  (levroit  être  le  modèle 
Des  autres  par  son  humbleté,  etc. 
p.  MX   1732.) 


Kj 
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11  ne  l'ait  que  nous  lantarner, 
.  Et  c'est  ly  qui  nous  fait  donner 
Tontes  ces  lavandes  de  tète. 
{/j's  Trds-humbles  et  tres-respectueuses   Rtnnontrances    des  habi- 
tants de  Sarcelles 'au  roy,  p.  57.  1733.)  , 
Lavassk,  pour  pluie  subite  et  torrentielle.      ^ 
-  Comme  il  est  ordinaire,  quand  il  arrive  quelque  orage  ou 
Inrnsse,  (juc  ceux  qui  sont  à  la  campagne,  cherchent  l'abri  de 
qiR'l.|ue  arbre.  „  {Lettre  du  père  Michel,   religieux  hermite... . 
a  Mgr.  le  duc  d'Angoulesme,  p.  266.  1649.)  / 

LrNKTTES,  pour  yeux. 

Samson.en  perdit  ses  ^Mne«é?s. 
(Villon,  le  Grand  "testament;  Double  ballade  (vers  Ulil.) 
Shakespeare,  dans  /iT/nçr  Henry  V;  Act.  Il,  se.  3.  se  sert  du  mot 
rr2/s^a/5  pour  exprimer  le  même  nom. 

Menu,  pour  plaisir. 

"  Cette  graine-là,  drès  qu'elle  est  devenue  drue,  se  donne  du 
menu  aux  dépens  des  pauVres  pères  et  mères.  ,.  {Les  Ecosseuses, 

j).  10.  17397  . 

Très-bian  du  menu  se  donnit, 
Et  par  trop  longtemps  s'amusit. 
{Sarcelles,  \^\)''.\)-Ul.VS2,)  ,  , 

MiTH-ULiiE,  pour  les  évêques  ou  porte-mitres. 
C'n'est  pas  dans  les  pus  p'tif  gens. 
.  Qu'est  la  pus  grande  canaille, 
.     tôest  dans  ces  chiens  d'parlemens. 
Dans  c'te  noblesse  et  c'te  mitraille. 
{Mfttion  des  harangêres  de  la  halle,  3*  couplet,  s.  d.).  (1789.)     , 
L'un  a  mis  en  feu  Va  mitraille. 
L'autre  tourmente  la  pratraille. 
{Compliment  inespéré  des   Sarcellois  à  M.  de   Vintimille,  p.  9. 
1733.)  . 

Moule,  pour  type,  au  figuré  ;  caractère  d'imprimerie. 
"  Parle  donc,  biau  moule.  (Le    Déjeuner  des  halles,  p.   14. 
1761.) 

"^Igua  ...  un  çartain  mouleux  (jui  a  une  grande  envie  de  nous 
remoùler  et  de  nous  faire  bian.  plus  biaux  que  je  n'étions  ;  d 
veut  nous  tailler  de  biau  papier,  de  biaux  moules  et  tout  ce  qui 
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S  en  suit.   „  {Sarcelles,  T"  p"'.  p.  :v.  IVoU.) 


"  J'faisons  une  nomation  d'ia  Ville,  et  jï...Ons  à  la  porte  un 
tas  ci'gueux  iju'oiit  fait  leurs  orges.  „  (Journal  de  la  Râjiée, 
11' III,  p.  4.  1790.      , 
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MoL'LEB,  pour  imprimer. 

**  Dame,  pourtan  ce  guiëbe'tle  Paririan  avaii  moulé  tout  iiout 
proupou.  „  (Conférence  II/,  p.  6.    1649.) 

Mouleur  ou  Mouleux,  pour,  imprimeur. 
Voyez  Moule 

ŒuiLLET,  pour  coup  sur  Tœil. 

Quoi!  j'uous  voyons  rompre  ^ni  visière 
Par  un  si  vilain  Pas-trop-iiet, 
Et  je  n'Py  barrons  (baillerons)  pas  rfru^VW.' 
< Madame  Engueule,  Prologue.  1754.) 

Paraphrasée,  pour  paratfer. 
Voyez    Ch^conférence . 

Parlement,   pour  langage,  conversation,  colloque. 

"^  Comme  j'avions  entendu  le  commencement  de  leux  parle- 
ment. „  (Journal  de  la  Râpée,  n"  III,  p.  4.  1790;  et  aussi  Les  Trois 
Poissardes  buvant,  etc.  p.  3.  1789.) 

Parlementer,  pour  parler. 

"  Note  père...  vous  ira  parlementer  pour  moi.  ,.  (Le  Pjnsmv- 
d/ana,  p.  13.  1756.) 

Patira,  pour  souffre^douleur,  victime. 

"  Quand  vous  tourmentez  les  riches,  ce  sont  les  pauvres  bou- 
rres d'ouvriers  et  les  petites  gens  qui  finissent  ])ar  être  le 
patira.  „   (La  Guinguette  patriotique,  \).  3.  n\)().) 

Personnaliser,  pour  nommer  les  personnes. 

"  Si  j'voulions  personnaliser,*  j'pourrions  en  designer  plus  de 
t'in<juante.  „  (Cahier  des  plaintes  et  doléances  des  dames  de  In 
balle,]).  16.  17^.)  . 

Piper,  pour  faire  une  confidence,  siffler  a  Poreille.  Ondit 
piper  ou  si^er  les  oiseaux  pour  les  rendre  attentifs. 

Air  vous  a  fait  cVéciuippée-là  de  s'marier,  sans  men  piper 
tant  seulement  un  i)etit  mot.  ,.  (Grand  Jugement  de  la  mère 
uuchesne,  p.  5.  1790.) 

Plaindre,  v.a.  pour  marchander  quelque  chose  à  «pielqu'un. 
en  être  avare.  Ce  mot,  pris  dans  ce  sens  et  très-français  d'ail- 
leurs, a  vieilli. 

Varse  tout  plein; 

Il  me  semble  que  tu  nous  le  pZam. 
{\m¥>.  Ln  Ptpè  êàsÈêê,  ffe.  ft.  flW!^. 


\ 


\. 


Ou  cachotterie  ou  rapture. 
(Id„  l-^' p'«.  p.  359.  1740.) 

RÉcoNcrijANCE,  pour  réconciliation. 

"  Allons,  pour  aujourd'hui,  z'unjour  de  réQoncHiance,  n'soyess 
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I*iA  MES,  pour  flegmes,  pituite.  - 

"  Y  li  a  fallu  à  cause  de  ça  appli(iuer  des  mouchés  catoli- 
(|ues  (canUrides)  pour  li  faire  jeter  quantité  de  plumes.  „  [Le 
Goûter  des   Pùrchrrons,    p.  30,    M'ï'y.    Ri àhe- en- gueule,    p.  151 

ir,2.  4^21). 

Plumkt.  . 

On  appelait  de  ce*  nom  certains  auxiliaires  ou  domestiques 
des  porteurs  de  grain,  à  la' halle  aux  grains.  Comme  ^utre  le 
salaire  qu'ils  recevaient  de  ieUrs  maîtres,  ils  conHnettiiient 
plusieurs  exactions  au  détriment  des  acheteurs,  et  volaient 
même  du  grain,  une  ordonnance  de  police  du  Châtelet,  en 
(lat*^  du  "i-r  novembre  1540,  défendit  :  "  à  toutes  ^  perron  nés 
„  de  eux  dire,  porter  ne  nommer  plumets,  et  feoit  le  n«m  de 
"  plumet  i\\\  tï)ut  estainct  et  aboli.  „  (Voyez  Le  Traite  de  la 
^otof,  par  Delamarn-,  livre  V,  titre  XII,  ch.  14).  Le  passage 
suivant  indique  qu'il  y  avait  aussi  (\q% plumets  pour  le  charbon. 

•*  Or,  comme  cette  damoisélle  faisoit  la  belle,  né  voulant 
pas  estre  présente  ali  mesurage,  praignant  de  gaster  son 
teinl,  elle  en  pria  le  secrétaire  du  logis...  Elle  lui  avoit  dit... 
qu'e'sUint  accoustumé  à  l'encre  qui  est  de  la  couleur  du  char- 
bon, et  à  la  plume,  il  feroit  dignement  la  charge  àe  plumet. 
(Les  Maistres  d'hostel  aux  halles,  \).  47.   Paris,   1G70. 

Questionnaire,  pour  questionneuse. 

-^  Qui  m'a  donné  ste  questionnaire-Xk  rV^Mi-'û  pas  lui  rendre 
des  comptes?  „  (L'^man^der^^our,  par  Guillemain,  se.  3.  ITBOi. 

Kafineb,  pour  adoucir. 

"  Oh!  oh!  al  rafine  sa  voix.  „  (Oui  ou  Noyi,  par  Dorvigny, 

se.  11.  1780).  "  .   ' 

Hamponbau,  pour  ivre,  soûl. 

'  Mais  il  n'est  p^s  si  ramponeau  que  je  le  croyais.  „  (Le 
Mariage  de  Janot,  par  Guillemain,  se.  2.   1780). 

Tout  le  monde  comprend  cette  métonymie  et  en  sent  la 
force.  Ramponeau  tenait  son  cabaret  aux  Pôrcherons,  à  ren- 
seigne du  Tambour  royal. 

Rayon,  pour  coup  de  poing  sur  Toeil. 
'     *"  Retire-toi,  ou  j'te  donnerons  un  rayon  sus  Toeil.  „   (Les 
Spiritueux  rébus  de  Margot  la  mal  peignée,  p.  110,   dans  les 
Wu  vres  poissa rdes  ïïë  Tadé  et  de  l^lEctuse ,  ^^ 
Didot  jeune,  17%,  in-18). 


n" 


Ces  haut-le-corps,   ôes  roidi$sures,    etc. 
[Sarcelles,     T*    pi^  p.  117.  Î732.)     . 
RuDEiTR,  pour  rudesse,  brutalité. 
"^  Tu  né  sais  pas  qu'aile  a  toujours  été  pis  quuu  satyre 


irrrnK  sri;   i,i    i- atois  ih,   i'aki^ 


^ 

^ 


li:^ 


Hkspirs,  pour  soupirs.  . 

'^   De  gijis  respirs  pour  lamour  d'elle.^  iLa  Petite  Xanette, 
par  Je  Coïsiii  Jacques,  se.   1,  act.  1.  17%;. 

Respirations.  Même  signification. 

-"  J'pense   à  vous....   et   quand  j 'suis    couché,  j'vous   lâche 
d  grosses  respirations^  comme  si  ou  m'a  voit  fiché  Ttour,  ^  (Vadé, 
Ijittr.de  la  Grenouiliére^  W  lettre.   17.'>5.) 
Risée,  pour  chose  risible. 
J'dirois  ben   tout  comme  ly  des   risf^es;  mais  d'abord  que 
j'suis  près  dVous...  j'ai  l'esprit,  sus  vote  respect,  comme  une 
'  bête.  „  {M.,  ib.  18-  lettre.) 

Roc,  pour  sévère,  dur. 
Vous  êtes  bien  roc,  vous...  Laissez  parler  M.  le  curé  ;  il  e^t 
plus  doux  que  vous.   „  (Grand  Jugement  de  la  mëre  Duchesne, 
p.  21.  1790.)  . 

Roulettes,  pour  écus. 
Si  queuque  chien,  vient  vous  engueuser  avec -ses  roui^^É-j, 
.)  prendrons  les  roulettes  et  l'engueuseux.  „  (Journal  de  la  Râpée, , 
,     n"  III,  p.  2.  1790.)' 

,    Sangsurer,  pour  tirer  le  sang  ;  au  figuré,  tirer  de  l'argent  de 
quelqu'un  jusqu'à  épuisement  complet. 

Il  est  pus  heureux  d'avoir  affaire  à  eux  qu'\  tous  ces  mil- 
liers de  meurt-de-faim  qui  le  sangsuront  jusqu'à  la  moelle  des 
os.   „  (Le  Z>rai)eau  roM^re,  p.  28.  1790.) 

Savonnette,  soufflet,  coup,  voie  de  fait  quelconque,      ^ 
Tire-toi  d'ià,  ouj'te  baille  nne  savonnette.  „  (Jacquot  et  Col- 
las, duellistes,  par  L.  R  Dancourt,  se.  2.  1781.) 
Semblant,  pour  feinte,  grimaces. 

Pour  tout  d'bon  je  n'peux  Jy  rendre 
C'que  mon  semblant  y  a  z'ôté. 
(Vadé,  Jérôme  et  Fanchonnette,  se.  14.  1755.) 

'    Ses  beaux  yeux  devenont  blancs; 
'  V'ià  comme  tu  fais  des  semblant 

Quand  ton  crck;  veut  que  tu  partage 
Avec  li  ton  vilain  gagnage 
'^^^    La  Pipe  cassée,  ch.  II.  Xlbb.) 
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Comment  pouvez-vous  parler  comme  ça V  Est-ce  qu'on  doit 


A  monsieur  Combe?,  an  vous  voit  mettre, 
Par  la  marguié,  des  trichements 
,    Qui  sautont  aux  yeux  des  enfants; 
(hl.  1-  p'%  p.  366.  1740). 

Trimoussube,  pour  trémoussement. 
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changer  de  sensation!  „    (VŒU  s'ouvre,  gare  la  bombe!  p.  -kî. 
.Septembre  1791.) 

Sensuel,  pour  sensible. 

"  lift  pauvre  femme!...  elle  eut  ben  sensuelle;  elle  a  bon 
cœur.  „   (Oui  ou  non,  par  Dorvigny,  se.  8.  1780). 

Spiritueux,  pour  spirituels.   ^. 

Voy;  Rayon,  au  titre  de  récrit  indiqué. 

Serviette,  pour  bâton.^ 

"  Le  commissaire  l'a  déjà  menacé  pout  m  avoir  donné  des 
coups  de  serviette.  „  (Il  y  a  remède  à  tout,  par  Pompigny,  S(;.  î). 

1783.)         .  '  ■■/■..  ^       . 

Suçons,  pour  coups  de  poing  qui  laissent  des  noirs.       - 
"  JTy  sarvons  queutes  (quelques)    suçons   sus  la  gueule.  „ 
(Mad.  Engueule,  SC.  8.  1754.) 

Tandis  que,  pour  tant  que. 

Je  n'en  vianrons  jamais  à  bout  : 

Tandis  que  Tancian  Evangile... 
^     En  son  enquier  demeurera. 
(Sarcelles,  P*  p'%  p.  434.   1733.) 

Tapette;  pour  petite  tape. 

"  Tu  as  eu  la  tapette  et  le  baudru  ;  j't'avons  vu  fair-e  la  pro- 
cession dans  Ja  ville  derrière  le  ('oufessioimal  à  deux  roue»  à 
Chariot  Cassebras  (la  charrette  du  bourreau),  qui; t'a  marquée 
à  l'épaule  au  poinçon  de  Paris.  „  (Le  Déjeuner  de  la  Râpée; 
p.  7,  17.  vers  1750.) 

.En  d'autres  termes  :  tu  as  été  fouettée,  marquée.  Je  trouve 
cette  même  locution  employée  dans  la  préface  du  Puquet  de 
mouchoirs.  La  tapette  était  la  marque,  ainsi  appelée,  parce 
(lu'en  l'applicjuant,  le  bourreau  doHûait  une  petite  tape  sur 
l'épaule  du  patient.  Le  bauàru  était  le  fouet.  C  était  une  la-' 
nière  de  cuir,  ou  peut-être  plusieurs  lanières  réunies.  Qn  appe- 
lait baudroyeur,  celui  qui  préparait  le  cuir  pour  des  ouvrages 
de  ce  genre. 

Takgueb  (se),  pour  se  carrer,  se  pavaner.  '^^ 

**  Aussi  tiers  que  des  marguilliei*s,  (]uaiid  ils  se  targuent  dans 
le  ban  d'œuvre.  „  (Cahier  des  plaintes  et  doléances  des  dames  de 

'm^m^m'flimmm^      ■        ■■    W^r~''^r^^^^'m  .  .    .il-iJnmim  l»u    .  ,,  i    lum.  ji,.L  _ mj,  ..1..11-.    u.,iiji-»    j  i..i...j.  .i.„.i.ili..lli.ui_  .   j.j..jih.,j  lULaniim 
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Torche,  pour  table  ou  repas  ;  coup. 


t'our  qui  j  ons  de  la  vénéraisoyi  comme  pour  mke  père.  „ 
Le  Poissardiana,  p.  13:  1756.) 

ViNDiCAtiON,  pour  vengeance^  revenche. , 
C'est  qules  princes...  monfreut  par  là  qu'i  z  uvont  trop  de 
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'  Ty  trouverois  belle  mine  et  boune  torche; on  nous  attend,  ^ 
L^PaçM^^  éft?  w?.OMeAotrs,  p.34.  1750.) 
O  mot.  dans  le  serrs  de  coup,  est  du  patois  champenois. 
Si  je  ne  craigjiois  Savoir  la  /^rc/ie  -        - 

Je  vous  dirois  quelque  finesse. 

(Farce  du  Badin,  dans  Ayicién  Théâtre  Franc.,  éd.  Jannet,  T.  I, 
p.  276.       ■  "       ,       -  .  - 

Se  plus  le  dis,  vieille  damnée. 

Tu  pourras  bien  avoir  la  torche.  - 

(Moralité  d'un  Empereur,  ib.  T.  IIl,  p.  UÔ.16^ Siècle.)    • 

D  où  l'expression  moderne  torcher,  se  tprcher.  ,    - 

T()UCHE,  pour  douche  ou  large  immersion  de  vin  dans  Testo- 
mac;  coup;  air,- allure.  '  ^ 

''C'est  iin  Jvrogne...  Comme  y  dort!...  Sai-pegué,  queu 
bonne  touche  qu'il  a  pris  là  !  „  (Jacquot  et  Cqllas,  duelliste^;  par 

L.  R.  Dancourt,  se.  12.  1781.)   - 

-,  ■  '  .     .        ,        ■ 

Au  moins  y  a-t'il  point  de  fraudé?     ^' 
Je. crains  la  touche^  sur  mon  âme!  •. 

(Farce  de  frère  Guiltebert,   dans  A^icien  théâtre  français,  éd. 
Jannet,  T.  I,  p.  314.  16"*  siècle.) 

Qui  j'suis?  J'ai  pas  besoin  dVous  rdire; 
Ma  touch\  mon  air  doivent  vous  suffire. 

<A.lmanach  chantant  pour  1868,  p.  44.  Paris,  Librairie  centrale. 
Tournée,  pour  volée  de  coups.  ^ 

**  Y  vouliont  ly  f . . . . .  une  tournée.  „  (Journal  de  là  Râpée,  i\'\  V 

p.  3.  1790.)  f  V      ,    -       ■■■'1      V       -> 

TiiLA.iL.LE,  pour  tirage^  y 
Après  avoir  fait  la  triaillè  i^  cette  fourmilière  de  livres. 

'  Cahier  des  plaintes  et  d^oléanceà  des  dames  de  la  halle,  p.  4.    1 789. 

Thiqotteb,    pour    manigai^^fer,    tripotter;   rosser;  soigner, 
inédiciner,  purger. 

Encore  un  coup  si  lè^Saiii^  I^e. 

Tricotte  tout  ce  biau  mysfere. 

C'est  un  à  scavouar. 
[Sarcelles,  V\\^\  p.  41.  1730.) 

.^"^^jgug  j/tfOj^<>ut>  femiLf...  i^i  a  ^jua  ùf  nirHtp  là  <*;-knt 


quej'seriont  en  état  d'vous\<noo//pr  saiTîr  aiguille,  et  d'ia  belle 
magnière.  ^  {Le  Drapeau  rouge,  \)    ly:^1790.) 
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lj(^  boutons  'juiMi  y    voit   d'un  etj^^airtre  côté. 
Font  voir  t\^mf  a  besoin  d'être  encor  tricotté. 
(Riche-en-gueule,  p-J^'),   Î821.) 

Tripettes;,  pour  seins  rares  et  moûS. 
Elle  se  met  les  ^aux  drmanches  en  ^naiitelet  pour  cacher 
ses  irtp?rtrs>y,.{  Le  Poissardiana,  p.  30.  175(1.) 

Vacation,  jmur  étiit,   profession. 
Voyez  Débrouiller. 

V  Vacation,  pomr  vocation.     ^.^ 

^  Quand  j'vouii^  demande  si  vous  voulez  que  Tsaquerment 
n'I'asse  d'nous  deux  qu'une  jointure,  vous  m'dites  qu'vous  n"vou> 
sentez  pas  d^vacatioti  pour  la  chose.  ^  (\adé,  Lettr&i^de  la 
Grenouil.  2 'i*  lettre.  ITjô.i 

* 

Vitraux,  pour  lunettes.  .    , 

*"  Laisse  donc  c'te  tête  d'caniche. .  avec  ses  vitraujc  pour  n'être 
})as  liionnu.  „  (Riche-en- gueule,  p.  31.  182^.) 

V'ïsiON,  pour  manière  de  voir. 

^  Pour  n'avoir  pas  le  même  vision,  fkuty  s'Hianger.'  {Le  Falot 
du  peuple  ou  Enwftien  de  madame  Saumon,  etc.  p.  1,  s.d.  (  1793.) 
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Charles  Nïsard. 
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Ej^trait  de  la  Revue  de  r Instruction  Publique. 
Tome  XV,  4"'*"  livraison. 
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lu  HHiH  !)en  que  uu  ictiips  tit^  ume  pauvre  nuinme,  j  uiiioui 
un  p'tit  café  sous  ces  piliers?.  (Ibid.  p.  f).) 
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neii  devine  par  1  etymulogie.  Je  airai  »euiemeiu  que  cuumic 
cette  injure  est  ici  adressée  aux  nohles,  elle  pourrait  équivaloir 
}\    haut-fessiers,  exprcssiofi  (pli,  dans  la  houche  du  peuple,  de- 
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pa^j^r,  avec  de  mauvais  caractères,  de  la  mauvaise  encre  et. 
au  figuré,  dans  une  mauvaise  intention;  vieux  chiffons, 
vieilles  loiiues. 
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remoùler  et  de  uous  faire  l)iau,  plus  biaux  <iue  je  n  étions  ;  iT 
veut  nous  tailler  de  biau  papier,  de  biaux  moules  et  tout  ce  qui 
s'en  suit.   „  {Sarcelles^  l*"'  j)"'.  [>    ii    IV  H).) 
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V  arst?  tout  plein  ; 
Il  me  semble  que  tu  nous  le  plain. 
(Vjulé.  La  Pi])€  cassée,  cli.  II.   1755). 
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Retire-tx)i,  ou  j'te  donnerons  un  rayon  sus  lœil.  „  {Les 
Spiritueux  rébus  de  Margot  la  mal  peignée,  p.  110,  dans  les 
Œuvres  poissardes  de  Vadé  et  de  L'Ecluse,  de  l'imprimerie  de 
Didot  jeune,  1790,  in-18). 
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Ici.  La  Pipe  cassée,  ch.  II.  1755.) 
Sensation,  pour  sentiment,  opinion. 
r  Comment  pouvez-vous  parler  comme  ça V  Est-ce  qu'on  doit 
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**  Aussi  tiers  que  des  marguiUiei*s,  quand  ils  se  targuent  dans 
le  ban  d'œuvre.  „  (Cahier  des  plaintes  et  doléances  des  dames  de 
la  halle,  p.  17.  1789.) 

TuKCHE,  pour  table  ou  repas;  coup. 
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[Sarcelles,  F*  |y%  p.  41.  173^) 

■^  Quoique  jWyôus  femilje...  y  eii  a  pus  de  (|uate  lu  d'daub 
quej'seriont  en  étal  dVousWco^ervi^nir aiguille,  et  d'ia  belle 
magiiière.  ^  (Le  Drapeau  rougë^'^rUL)\7m.) 
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